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            À tous les hommes de ma vie…

         

      
   
      
         
            
                  Femmes de tous âges, de tous horizons, femmes qui avez fait des études courtes, des
                        études prestigieuses, ou entrepris de multiples parcours, juristes, artistes, médecins,
                        enseignantes, chercheuses, ingénieures, femmes actives dans le domaine de la beauté,
                        de la banque, du soin, de l’accompagnement…, femmes en situation d’échec scolaire
                        et qui vous êtes réinventées, célibataires, mariées, avec vos difficultés et vos chagrins,
                        ou avec vos satisfactions, vos bonheurs, femmes sans enfants, désireuses de famille
                        nombreuse, ou recherchant seule une seule maternité, mères de famille angoissées ou
                        épanouies, femmes en rupture de ban – femmes surdouées : c’est à vous que ce livre
                        s’adresse, à vous toutes que je le dédie. Chacune unique dans sa surdouance, vous
                        êtes toutes empreintes d’un même désir de reconnaissance, d’évolution dans votre vie
                        amoureuse et professionnelle, d’une rémunération équitable, toutes en lutte, bien
                        souvent silencieuses, parfois véhémentes.

                  Je vous reçois dans mon cabinet et, l’une après l’autre, vous élargissez ma compréhension
                        de ce que vous êtes : des femmes douées de surefficience intellectuelle. Toutes, vous avez en commun votre quête de sens, votre élan à la recherche de vous-mêmes,
                        toujours par le biais de la relation avec l’autre, les autres. Femmes dans la souffrance,
                        dans la joie, dans la fièvre de la créativité, dans le désir de contributions, toutes,
                        vous êtes porteuses de ces richesses personnelles, féminines, dont le monde a tant
                        besoin.

                  J’ai écrit ce livre pour vous, c’est grâce à vous que j’ai pu le concevoir. Il n’est
                        pas une revendication féministe. Il est à la fois un témoignage et une synthèse de
                        vos questions, de vos interrogations, de vos recherches, de vos découvertes, des miennes
                        et de celles de la science si humaine de la psychologie. Ce livre n’a qu’une ambition :
                        chercher humblement à permettre aux femmes « surdouées » de se reconnaître, et alors
                        de se connaître, à travers des références qui les concernent et sont les leurs, et
                        non à travers le prisme de valeurs sociétales ou masculines.

                  Être une femme surdouée est une richesse. Encore faut-il le reconnaître pour que cette
                        richesse donne ses fruits. Il importe que la douance des filles et des femmes ne soit
                        plus cachée ou occultée, excusée ou à peine tolérée. Elle doit désormais être comprise
                        et entendue, admise et intégrée dans la pépinière des talents et des ressources de
                        demain. Elle le sera dès que vous saurez trouver votre place, et comment l’imposer.

               

            

         

      
   
      
         
            Introduction

               
                  « Je ne suis pas à l’aise avec les gens. J’ai toujours eu un fort sentiment d’usurpatrice. »
                     « Je suis tellement loin de moi que je ne peux pas être proche des autres. » « Je
                     réfléchis trop sur le sens de la vie. C’est trop lourd : après, je n’arrive pas à
                     dormir. » « Qu’est-ce que je fais là ? Quel est le sens ? » « J’ai toujours voulu
                     vivre les choses à fond. » « Je me suis toujours dit que j’étais une erreur de la
                     nature. » « Mon père dit que tout le monde est pareil et que c’est de l’arrogance
                     de se sentir différente. » Voici quelques-uns des aveux que j’entends lorsque je reçois
                     une femme à haut potentiel, qui vient d’être diagnostiquée comme telle. Je les ai
                     notés au fur et à mesure des consultations, de plus en plus frappée par la note en
                     sourdine proprement féminine – cette petite musique d’une souffrance spécifique, profonde
                     et destructrice.
                  

                   

                  Il est difficile à un individu « surdoué » de trouver facilement sa place dans la
                     société, et il y parvient très rarement sans souffrance, sans opposition et sans solitude.
                     Force m’a été de constater que cette difficulté est décuplée lorsque cet individu
                     est une femme. Voilà pourquoi j’ai écrit ce livre, consacré spécifiquement aux femmes surdouées. Ma pratique, mon écoute, mon analyse
                     des résultats des tests auxquels j’ai soumis mes patients m’ont révélé qu’il existait
                     de grandes différences dans la façon d’être surdoué chez les hommes et chez les femmes ;
                     et de grandes différences dans la façon de vivre cet état. Ces différences dépassent
                     la singularité individuelle, toujours exacerbée chez les individus doués. Or, en général,
                     les travaux effectués sur la douance subissent la loi du masculin qui prévaut sur
                     le féminin. Les spécificités féminines ont tendance à être écrasées. Pourtant, il
                     vaut mieux prendre en compte ces différences afin que la douance soit mieux diagnostiquée
                     – ce livre s’adresse donc à tous les parents – et que les souffrances soient mieux
                     circonscrites – on pourra dès lors trouver le bon outil, la bonne thérapie pour faciliter
                     l’adaptation au monde.
                  

                  Dans ma pratique de clinicienne, j’ai appris à analyser et à reconnaître les spécificités
                     de l’intelligence des femmes, pour chaque catégorie d’intelligence – conceptuelle,
                     relationnelle ou créative. Et, peut-être à rebours des théories du genre, mais en
                     accord avec les neurosciences, j’y ai intégré les faits scientifiques incontestables,
                     loin des approximations à la mode, qui déterminent le caractère féminin de l’individu…
                     et du cerveau (notamment, le rôle des hormones sur le comportement, et le rapport
                     de l’organisme féminin avec des cycles de vie qui lui sont propres).
                  

                  Ma fréquentation des femmes à haut potentiel, l’écoute de leurs réflexions et de leurs
                     attentes ont imposé l’idée qu’elles méritaient une étude qui leur soit dédiée. Parce
                     que leur développement et leur éducation connaissent des rythmes qui ne sont pas ceux
                     des hommes, mais aussi parce qu’il existe chez elles des souffrances spécifiques aux
                     contraintes et à la perception d’un monde construit sur un modèle encore binaire, avec des schémas de réussite archétypaux. J’ai eu moi-même
                     à les aider quand elles se posaient des questions cruciales : quelle souffrance est
                     celle des femmes confrontées à la stigmatisation de la douance dans la famille et
                     dans la société ? Quelles formes prend cette stigmatisation pour les femmes ? Comment
                     faire face à cela ?
                  

                  Un exemple significatif : dans son essai sur l’origine des génies(1), Claude Thélot ne mentionne que huit femmes sur les 350 noms cités. Même si son étude
                     ne se veut pas scientifique, cette faible proportion de femmes indique la déficience
                     de leur reconnaissance. Marie Curie apparaît toujours sous la coupe de son mari, Camille
                     Claudel est éclipsée par Auguste Rodin. Autre exemple : dans son ouvrage de référence
                     La Domination masculine(2), Pierre Bourdieu omet de citer Masculin/Féminin(3), de l’anthropologue Françoise Héritier, pourtant sa collègue au Collège de France !
                     Aujourd’hui encore, il existe un décalage évalué à – 7 % entre les salaires des femmes
                     et ceux des hommes, pour des postes équivalents bien évidemment, et c’est notoire
                     dans les catégories de cadres et de cadres supérieurs, où les femmes surdouées sont
                     le plus présentes. Au cours de mes consultations, j’ai pris conscience de blocages
                     absolument féminins, qui leur interdisent de franchir le cap de l’égalité, alors que
                     les dernières études économiques publiées par Christine Lagarde – qu’elles connaissent
                     pour la majorité d’entre elles ! – ont montré qu’il y avait une spécificité féminine
                     de l’intelligence, et que, employée, celle-ci influait sur la progression des gains
                     et des bénéfices de la société.
                  

                  Plus grandes encore sont les différences d’intelligence relationnelle entre les hommes
                     et les femmes surdoués en amitié et en amour. J’ai en mémoire les larmes de cette
                     jeune femme rapide, incisive, déjà surdiplômée à 22 ans : « Je suis seule. Je vis une malédiction
                     avec les hommes. Malgré mes efforts pour leur plaire, je n’ai jamais eu de relation
                     qui ait duré plus de deux mois. J’ai l’impression qu’ils ont peur de moi. » Et j’aurais
                     pu remplir des encyclopédies avec les cas de femmes surdouées en abordant leurs relations
                     avec leur mari qui ne l’était pas, ou avec leurs enfants. Plus larges, plus graves
                     aussi, les erreurs d’interprétation lorsqu’une femme ne répond pas selon les standards
                     habituels aux situations générales : ainsi, lorsque les femmes à haut potentiel définissent
                     le succès, elles incluent bien davantage de facteurs que le commun des mortels, et
                     même que le surdoué de sexe masculin. Si le statut, l’argent et le pouvoir peuvent
                     y figurer, ils ne sont pas présentés comme essentiels. Pour la majorité d’entre elles,
                     la réussite entretient un lien étroit avec la nature de leur travail qu’elles conjuguent
                     avec un besoin élémentaire de sens, et de plaisir.
                  

                   

                  Alors y a-t-il une intelligence féminine ? une intelligence masculine ? État des lieux.

                  La femme à haut potentiel est une femme intelligente. Comme « intelligence » évoque
                     avant tout l’organe pilote de notre corps et des pensées – le cerveau –, j’ai jugé
                     bon de faire un point sur l’état de la recherche en matière de sexualisation des cerveaux.
                     L’intelligence a-t-elle un sexe ? Le cerveau des femmes est-il différent de celui
                     des hommes ? Où en est la recherche ? La question est complexe, controversée, les
                     publications nombreuses et tendancieuses. Aussi ne m’étalerai-je pas sur le sujet
                     et éviterai-je de donner du crédit à des assertions qui seront peut-être invalidées
                     dans cinq ans. Je n’ai pu cependant faire l’impasse sur le livre de la neuroscientifique
                     britannique Gina Rippon(4), qui déboute la plupart des conclusions jusqu’à présent jugées sérieuses sur la question.
                  

                  Les différences sur le plan cérébral entre femme et homme, tant du point de vue de
                     l’anatomie que de l’activité du cerveau, ont fait couler beaucoup d’encre au cours
                     des siècles, en particulier ces trente dernières années, avec les technologies nouvelles
                     d’imagerie médicale, qui permettent de suivre l’activité cérébrale de sujets étudiés.
                     Sur le plan anatomique, il y aurait, dès l’enfance et en fin de vie, des différences
                     entre le cerveau d’un homme et celui d’une femme : celui d’un homme serait de 9 %
                     plus volumineux que celui de la femme, ce qui, pour contrevenir à la traditionnelle
                     conclusion que la femme est un sous-homme(5), a été expliqué par le fait que le cerveau féminin serait plus dense. Selon Louann
                     Brizendine(6), les cortex cingulaire antérieur (siège de l’empathie) et préfrontal (siège des émotions),
                     responsables de fonctions cognitives comme la pondération et la prise de décisions,
                     sont plus grands dans un cerveau féminin que masculin. De même pour l’insula et l’hippocampe,
                     associés à l’intuition et à la mémoire, qui seraient non seulement plus volumineux
                     mais aussi plus actifs chez la femme. En contrepartie, le cerveau d’un homme aurait
                     une amygdale plus importante, cette région du cerveau qui réagirait aux stimuli de
                     peur, de danger et de tout ce qui a trait à notre survie.
                  

                  Des études et expériences de toutes sortes ont été menées pour déterminer les différences
                     d’intelligence entre hommes et femmes. Leurs conclusions font l’objet d’une page Wikipédia
                     (en anglais). Comme l’a chanté Georges Brassens, les femmes seraient avant tout sentimentales
                     et volubiles. Elles auraient des capacités verbales supérieures à celles des hommes,
                     liraient mieux les expressions d’un visage, quand ceux-ci conceptualiseraient mieux spatialement les objets – donc liraient
                     mieux une carte Michelin, ce qui n’est plus très pratique depuis l’invention du GPS…
                     Enfin, femmes et hommes utiliseraient des circuits différents pour résoudre certains
                     problèmes, mais aboutiraient aux mêmes résultats.
                  

                  Si je résume succinctement ces découvertes, alors que la liste pourrait être longue
                     encore, c’est parce qu’il me semble important de souligner qu’en recherche comme ailleurs,
                     les modes et les tendances ont leur poids. Pendant des siècles, la chasse à l’intelligence
                     féminine a voulu démontrer que la femme était un être inférieur. Aujourd’hui, la lutte
                     féministe ayant sans doute porté ses fruits, la tendance irait à la complémentarité
                     des intelligences. Siri Hustvedt a fort bien cerné le problème :
                  

                  
                     
                        « Depuis les années 1950 s’est opérée une distinction entre sexe et genre. Le premier
                           est un marqueur biologique du genre humain, le second recouvre un ensemble d’idées
                           socialement construites sur la féminité et la masculinité, idées qui varient en fonction
                           des époques et des cultures. Mais même cette dichotomie est devenue confuse sur le
                           plan théorique(7). »
                        

                     

                  

                  Or, aucune différence anatomique n’a été constatée à la naissance entre les cerveaux
                     féminins et masculins. Est-ce à dire qu’il faille rejeter en bloc toutes les études
                     conduites jusqu’à présent ? Non, car elles prouvent qu’avec le temps des modifications
                     s’opèrent effectivement chez le garçon et la fille, chez tout être humain, en fait.
                     Une des découvertes majeures en neurosciences ces dernières années a été de voir que
                     le cerveau est plastique et malléable : il change en relation avec l’environnement
                     extérieur. Un cerveau se façonne selon les passe-temps, les sports pratiqués, les professions exercées… Le cerveau
                     d’un chauffeur de taxi sera différent de celui d’un violoniste, celui d’un violoniste
                     confirmé différent de celui d’un violoniste débutant… Le cerveau est à l’image de
                     la vie que mène un être humain, qu’il naisse fille ou garçon.
                  

                  Et qu’en est-il des cerveaux des surdoués ? L’imagerie médicale a apporté quelques
                     lumières : selon les neurosciences, le cerveau des surdoués est différent de celui
                     d’une personne dont le quotient intellectuel avoisine les 100. Il ne contient pas
                     plus de neurones mais ces derniers, dans les lobes préfrontaux et pariétaux (responsables
                     des fonctions sensorielles et du raisonnement), sont relayés par une plus grande quantité
                     de matière blanche (les axones qui relient les neurones entre eux et qui sont eux-mêmes
                     protégés par une gaine de couleur blanche appelée myéline). Ainsi, la pensée d’un
                     surdoué se caractérise par son arborescence – les idées se déploient dans plusieurs
                     directions –, parce que les connexions sont plus nombreuses. On a par ailleurs observé
                     que les parties du cerveau d’un surdoué sollicitent des aires cérébrales auxquelles
                     n’a pas recours un cerveau « normal ». L’information va plus vite (de 0,05 ms) que
                     chez une personne à QI plus bas et la connexion entre hémisphères est plus efficace.
                  

                  Y a-t-il des études comparatives entre cerveaux à haut potentiel féminins et masculins ?
                     Oui, et, ici aussi, à mon avis, le neuro-sexisme sévit. À la lecture des comptes rendus
                     des différentes études, deux points ont particulièrement retenu mon attention. Le
                     premier, au sujet des enfants précoces : plus le potentiel s’élève, moins on constate
                     de différences entre filles et garçons dans le choix de passe-temps. Le second, au
                     sujet du développement du cerveau : après la vingtième semaine de gestation, une exposition excessive à la testostérone
                     aurait une incidence sur sa construction. L’hormone inhiberait le développement de
                     certaines parties de l’hémisphère gauche et, par compensation, d’autres aires cérébrales
                     se renforceraient (celles liées au calcul dans l’hémisphère gauche, celles liées aux
                     aptitudes spatiales et musicales dans l’hémisphère droit). Il est étonnant de voir
                     la testostérone apparaître. Cette hormone sexuelle qu’hommes et femmes sécrètent,
                     responsable de marques extérieures de virilité (pilosité, voix grave), est souvent
                     considérée comme l’hormone bleue, à tort car ses effets dans le cerveau dépendent
                     de ses interactions avec l’œstrogène (l’hormone rose). Si la testostérone entre en
                     jeu dès la construction du cerveau, donc avant que l’éducation et les préjugés à l’endroit
                     des filles viennent modifier leur organe cérébral, la femme surdouée serait-elle dotée,
                     dès la naissance, d’un outil un tant soit peu plus masculin ? Je me rappelle Véronique,
                     journaliste dans un magazine français de renom, qui consultait pour son fils. La question
                     de sa propre douance ne l’intéressait pas. Elle se savait très intelligente, ce qui
                     avait été d’ailleurs accepté et reconnu par tout le journal : « On dit que j’ai une
                     intelligence d’homme. » La réponse à la question, évidemment, est négative. J’aborderai
                     celle du rôle et de la responsabilité des hormones dans ce livre, mais il me faut
                     aussi me débarrasser d’emblée de cette simplification à propos des hormones sexuelles :
                     il n’y a pas d’hormones qui rendraient doux et passif ou, a contrario, fort et violent.
                  

                  Le cas de Véronique, qui faisait carrière dans un milieu particulièrement misogyne,
                     est loin d’être exceptionnel. Il est révélateur de l’imprégnation de nos esprits par
                     des stéréotypes défavorables à l’endroit des femmes intelligentes. Mon but n’est pas d’écrire un énième pamphlet sur la société patriarcale, ni de mener
                     un combat féministe et véhément. Mais en tant que psychothérapeute, il me faut prendre
                     en considération tout ce qui peut affecter le psychisme d’un individu. Qu’il s’agisse
                     de traditions, de vérités biologiques, anthropologiques, statistiques, ou de croyances
                     populaires, dès lors qu’un stéréotype paraît dans notre société, il a une incidence
                     sur le regard que porte l’individu ou la foule sur l’autre et sur le monde. La femme
                     normale et la femme surdouée évoluent dans une société qui sépare encore le féminin
                     du masculin. Il y a un homme type et une femme type, ainsi que des traits « masculins »
                     et « féminins ». Notre société a des attentes sur la manière dont la femme doit agir,
                     penser, s’exprimer, sur le rôle qu’elle doit jouer dans telle ou telle situation.
                     Il y a des qualités féminines, des manques (en comparaison avec des traits dits masculins),
                     des professions et des fonctions plus volontiers assignées à la femme. Il y a aussi
                     des attentes, parfois inconscientes, de la part de parents, par exemple, qui façonnent
                     toute fille et toute femme, et particulièrement la femme à haut potentiel.
                  

                   

                  Je vais donc aborder les stéréotypes qui touchent les femmes et en particulier ceux
                     qui s’appliquent aux femmes intelligentes, pour permettre de s’en émanciper. Mon propos
                     s’étendra aux femmes éminentes, qu’elles aient été diagnostiquées surdouées ou non,
                     parce que les clichés sur les unes et ceux sur les autres se rencontrent ; mais aussi
                     parce que si la surdouance ne garantit pas un parcours éminent, leur modèle peut être
                     une source d’inspiration pour celles qui voudraient exploiter leur potentiel.
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                  La différence spécifique 
de la femme à haut potentiel
                  

               

               
                  Dans mon activité de clinicienne, j’ai toujours pris soin de parler d’intelligence
                     à mes patients adultes sans faire de différence entre l’homme et la femme. Lorsque
                     j’évoque ce qu’on appelle communément le quotient intellectuel, c’est selon les mêmes
                     critères et les mêmes définitions pour tous mes patients, sans distinction de sexe.
                     Ils passent d’ailleurs les mêmes tests, lus sur les mêmes échelles. Néanmoins, il existe
                     des singularités chez les femmes. Non pas des particularités que toutes les femmes
                     posséderaient et qui les différencieraient radicalement des hommes, mais des particularités
                     qui existent du fait du regard de la société sur elles, qui, lui, est différent lorsqu’on
                     est un adulte à haut potentiel homme ou femme. Les femmes développent ces particularités
                     au cours de leurs années d’apprentissage, selon l’éducation qu’elles reçoivent et
                     la culture globale de la société dans laquelle elles évoluent.
                  

                  Contrairement à ce que l’on pense généralement, la douance n’a que peu à voir avec
                     un chiffre de QI : les tests permettent de l’évaluer, ils ne la définissent pas. La
                     douance, c’est surtout une manière différente de réfléchir, d’appréhender le monde,
                     un regard curieux qui interroge et qui questionne en permanence. Par rapport à la norme, l’être surdoué perçoit et ressent
                     plus. Sa pensée est arborescente : elle se développe suivant plusieurs chemins à la
                     fois, sans que ces chemins aient un lien logique entre eux. Sur le plan émotionnel,
                     ce sont des gens hypersensibles, ce qui signifie que leurs réactions aux événements
                     extérieurs sont amplifiées. Ils débordent d’énergie, qui peut se traduire par une
                     hyperexcitabilité comme par une capacité de concentration au-delà de la moyenne. Ils
                     ont un grand appétit et une grande capacité pour l’apprentissage, et ce tout au long
                     de leur vie. En ce qui concerne l’intelligence relationnelle, les surdoués se caractérisent
                     par un sentiment de différence et de décalage, qui peut être assumé ou non, ainsi
                     qu’un sentiment d’empathie. Ce sont des créatifs, en ce sens qu’ils associent des
                     idées et concepts que le commun des mortels n’aurait pas croisés. D’un point de vue
                     moral, enfin, les surdoués placent haut leurs objectifs, ce sont en général des êtres
                     entiers et cohérents, perfectionnistes, sensibles à l’injustice, et qui ont besoin
                     de répondre à une quête de sens et de vérité.
                  

                  Chez les femmes, certains des traits de cette douance, que j’ai plus longuement développés
                     dans mes précédents ouvrages, sont exacerbés, à commencer par la sensibilité.
                  

                  
                     L’hypersensibilité

                     C’est la première particularité abordée en consultation. Comme des éponges, les femmes
                        à haut potentiel absorbent tout : les émotions des autres, les bruits, la lumière…
                        Ce n’est rien de dire que ce sont des êtres hypersensibles : leur empathie leur fait
                        épouser la douleur qu’elles voient à l’œuvre, et elles risquent de sombrer dans des dépressions existentielles, qui peuvent
                        les conduire à la consommation de drogues ou au suicide. J’évoque là des cas extrêmes,
                        mais cette propension à l’empathie se remarque aussi dans le choix de leur métier.
                        Parmi mes patientes, beaucoup travaillent dans le secteur de l’éducation, qu’il s’agisse
                        de la petite enfance ou de l’enseignement supérieur. Beaucoup s’intéressent à la psychologie
                        et finissent par la pratiquer. Vouloir aider, se sentir utile aux autres, a souvent
                        été la raison motrice de leur choix.
                     

                     On pourrait rétorquer que les femmes sont statistiquement majoritaires dans ces branches
                        de métiers, qu’il est donc logique d’y retrouver aussi les surdouées. Certains exemples
                        me font penser différemment, comme celui de Leta Hollingworth (1886-1939), psychologue
                        spécialiste des questions d’éducation qui fut une des pionnières dans l’étude de la
                        douance chez les femmes. Un journal tenu par sa mère la première année de sa vie la
                        décrit comme très éveillée, ainsi pense-t-on qu’elle était elle-même surdouée. Elle
                        collabore à 15 ans au journal local de sa ville et commence ses études universitaires
                        à 16 ans. Leta aurait aimé écrire, mais les éditeurs refusent ses nouvelles parce
                        qu’elle est une femme. Elle enseigne la littérature, seulement sa carrière se voit
                        empêchée lorsqu’elle rejoint New York où son mari s’est installé, la ville interdisant
                        aux femmes mariées d’enseigner. Leta essaye de se raccrocher à l’écriture mais sa
                        vie de femme au foyer la fait tomber en dépression. Aidée et encouragée par son mari,
                        elle parvient à passer outre la discrimination contre les femmes et à reprendre des
                        études à Columbia. Les oppositions qu’elle a rencontrées changent ses centres d’intérêt :
                        de la littérature elle passe à l’éducation et à la sociologie. Elle travaille ensuite en centre hospitalier où elle se fait remarquer, jusqu’à devenir cheffe du
                        département de psychologie à l’hôpital Bellevue. Elle continue sa recherche en parallèle,
                        s’intéressant à la psychologie féminine et aux enfants surdoués. L’autrice de Gifted Children(8) a donc choisi de s’intéresser aux autres. Elle prend soin de ne rien publier qui
                        puisse nuire aux enfants extraordinaires qu’elle étudie et qu’elle voit déjà victimes
                        de préjudices – même par leurs professeurs – du fait de leur différence. Un autre
                        exemple célèbre est celui de Natalie Portman, d’un QI de 140. En parallèle de sa carrière
                        d’actrice, commencée très tôt, la jeune femme a mené des études de psychologie à Harvard,
                        sur les enfants notamment. Écoutons-la parler de son art : « Notre travail en tant
                        qu’acteur est l’empathie. Notre travail est d’imaginer à quoi ressemble la vie d’un
                        autre ; si vous ne pouvez pas faire cela dans la vie réelle, si vous n’y parvenez
                        pas en tant qu’être humain, alors bonne chance en tant qu’acteur ! »
                     

                     Pourquoi ce trait ressort-il chez la surdouée ? Les femmes sont peu diagnostiquées
                        dans leurs jeunes années alors que les garçons le sont. La raison en est qu’elles
                        posent moins de problèmes en milieu scolaire, opposent moins de résistance aux ordres
                        ou aux demandes qui les rebutent. À l’école, tandis que les surdoués se rebellent,
                        les surdouées obéissent et s’impliquent très consciencieusement dans leur travail.
                        Incomprises, elles ne se font pas remarquer de manière négative. Elles ont le souci
                        de plaire aux parents, aux professeurs, de répondre à leurs attentes. Dès lors, leur
                        mal s’enkyste et, hypersensibles, elles deviennent encore plus attentives à la douleur
                        d’autrui. Ce trait de caractère va dominer et ressurgir dans leurs relations avec
                        les autres. C’est cette hypersensibilité, cette empathie qui poussera une femme à
                        haut potentiel à renoncer à sa carrière pour accompagner un membre de la famille confronté à une épreuve difficile (échec scolaire,
                        chômage, maladie…). Je pense là tout particulièrement à Gisèle, médecin généraliste,
                        qui a abandonné sa pratique pour se consacrer quelques années à sa fille devenue anorexique.
                     

                  

                  
                     Le sentiment de différence

                     En lien avec ce problème de non-détection de la surdouée dans l’enfance, l’autre spécificité
                        de la femme à haut potentiel est son sentiment de différence accru. Qui mieux que
                        cette jeune femme pourrait nous le faire comprendre ?
                     

                     
                        « J’ai souffert, des années durant. J’ai fait ma première dépression à 6 ans ! Je
                           ne comprenais pas ce monde, et l’école me rejetait du fait de ma différence. Je pensais
                           que j’étais autiste tellement je me sentais différente. J’ai eu un enfant à 24 ans…
                           je me suis écroulée… À partir de là, je me suis reconstruite, et aujourd’hui je suis
                           forte et sereine. Dans mon travail, j’accompagne des enfants surdoués, ces gamins
                           EIP (enfants intellectuellement précoces) qui ont 150 de QI et qui ne savent pas lire…
                           Et Dieu que je me sens utile quand je perçois qu’un lien parent-enfant est rétabli
                           parce qu’on explique le pourquoi, parce qu’on donne des pistes pour s’adapter à la
                           vie… Je me dis que ces enfants-là n’attendront pas leurs 25 ans pour aller mieux ! »
                        

                     

                     En général, la femme à haut potentiel se sent différente à cause de la fluidité et
                        de la complexité de ses pensées. Cette différence, si personne ne l’aide à lui donner
                        un nom, à la diagnostiquer, la plonge souvent dans un sentiment proche de la terreur. Avant l’adolescence, comme elles s’adaptent mieux ou se rebellent moins
                        que les garçons à l’école, elles ont tendance à transcender le malaise éprouvé et
                        leur sentiment de déroute intellectuelle, spirituelle et relationnelle. Plus mûres
                        en moyenne que les garçons du même âge, elles ressentent avec une terrible acuité
                        leur décalage d’attentes et d’aptitudes. Et comme elles sont dotées d’une plus forte
                        propension à comprendre qu’il faut se faire accepter (être bien avec la maîtresse,
                        avec les camarades, ce que nous pouvons appeler « le complexe de la seconde »), le
                        développement d’un faux self est plus précoce chez elles, et souvent plus ancré que
                        chez les garçons.
                     

                     À l’école toujours, les petites à haut potentiel restent très attentives à plaire
                        à leurs parents, inquiètes (ah ! l’inquiétude taraudante des surdouées !) de leur
                        déplaire, et d’autant plus insatisfaites de leurs résultats que les parents ont tendance
                        à moins s’investir dans la réussite des filles que des garçons, à oublier de les féliciter
                        à la hauteur de leurs succès. De cette inégalité d’estime, quand elles l’ont vécue
                        dans leur fratrie, les femmes à haut potentiel gardent le « réflexe » de s’effacer
                        spontanément lorsqu’elles se trouvent en situation de concurrence avec les hommes.
                        Là est sans doute l’explication de leur absence – ou de leur minorité manifeste –
                        dans les hautes sphères du pouvoir.
                     

                     Une étude menée en Suisse sur les surdoués dans le monde de la formation professionnelle
                        a attiré mon attention. Professeur en sciences de l’éducation à l’université de Fribourg,
                        Margrit Stamm, qui la commente, a révélé chez les femmes un plus grand manque de confiance
                        en soi, une plus grande fragilité face au stress, une moins grande détermination lorsqu’il
                        s’agit de se fixer des objectifs en matière de formation. Cette fragilité, ce manque
                        de confiance en soi est plus affirmé chez la surdouée diagnostiquée à l’âge adulte. Lorsqu’elles
                        sont repérées tôt, ces jeunes femmes ne développent pas excessivement cet aspect de
                        leur personnalité. Comparées à des jeunes filles normales, les surdouées à l’adolescence
                        montrent plus d’esprit de compétition et d’entreprise (prise de risque), plus d’autonomie
                        et d’humilité et s’affirment davantage. Elles envisagent aussi des carrières très
                        sélectives (juges, chirurgiennes, femmes politiques, etc.). L’enjeu pour une enfant
                        non diagnostiquée sera non pas de se faire accepter, mais de s’accepter elle-même.
                     

                     Bien sûr, certaines protestent, se rebellent, en classe, lorsque l’enseignant fait
                        preuve d’injustice, mais elles restent rares. J’ai à l’esprit le cas d’une jeune femme
                        qui avait grandi dans un collège-lycée de ZEP. Étant un bon élément sur le papier,
                        il lui fallait casser l’image de première de la classe et entraver tout lien possible
                        de sympathie ou de connivence avec le professeur. Elle s’était forgé une identité
                        de rebelle et avait mis au point certains stratagèmes pour échauder les professeurs,
                        dont celui de ne plus répondre à son nom mais à celui d’un personnage de Disney. Ce
                        type de comportement est une manifestation normale du faux self : l’adolescente s’était
                        constitué une personnalité en accord avec le groupe dominant – les élèves revêches
                        – afin de surmonter un malaise. Comme elle revenait à la maison avec de bonnes notes,
                        son insolence n’alarmait pas les parents, ni plus les enseignants, qui comprirent
                        sans doute – d’après elle – que son attitude était un camouflage. Résultat, l’élève
                        obtint une bourse au mérite, quitta sa ville pour la capitale. Elle ne consulta que
                        dix années plus tard, après un douloureux effondrement. Il est donc important de souligner
                        que, si on observe un net progrès dans les demandes de test, nous ne sommes pas encore à égalité entre filles et garçons. Que celles-là
                        aient l’air mieux adaptées au système scolaire à un jeune âge ne justifie pas qu’on
                        néglige leur précocité, ni leur souffrance. Elles méritent qu’on leur réserve un contexte
                        riche et épanouissant.
                     

                  

                  
                     L’intensité

                     Par intensité s’entend l’hyperactivité cérébrale conjuguée à une hyperémotivité. Elle
                        va de pair avec l’excitabilité et est responsable d’élans passionnés pour une idée
                        ou une personne, mais aussi d’une quête de sens, d’absolu, et de vérité. C’est une
                        spécificité commune à tous les surdoués mais les femmes ont une manière particulière
                        de l’exprimer :
                     

                     
                        « Combien de fois je me suis dit : je suis trop, il faut que je baisse d’intensité. »

                        « Je réfléchis trop sur le sens de la vie. C’est trop lourd : après je n’arrive pas
                           à dormir. »
                        

                        « Au travail, j’ai un problème : je suis trop directe, je parle trop. »

                     

                     Cet adverbe « trop » a fini par définir la femme à haut potentiel. On aurait pu dire
                        « plus », mais ce n’est pas ainsi qu’elle se perçoit ni qu’elle est perçue par l’entourage.
                        L’intensité est un trait de leur personnalité qui gêne souvent les femmes dans leurs
                        relations avec les autres et plus particulièrement les parents, le compagnon ou les
                        collègues. La puissance avec laquelle elles peuvent ressentir, la ténacité avec laquelle
                        elles conduisent un raisonnement paraissent disproportionnées. Elles sont interprétées comme un manque de légèreté,
                        de savoir-vivre, une lourdeur, et peuvent être « fatigantes à supporter à la longue »
                        pour ceux que ces femmes côtoient au quotidien. Les questions qui les taraudent, toutes
                        les lectures qu’elles font et qu’elles veulent partager, leur curiosité insatiable
                        sortent les gens de leur zone de confort. Pour une enfant ou une adolescente, s’entendre
                        reprocher cette intensité augmente le sentiment de différence et peut la résigner
                        au silence. Quant aux surdouées adultes qui me consultent, quand elles parviennent
                        à se faire une raison en milieu professionnel, l’incompréhension du compagnon les
                        alarme. Pour preuve cet appel, posté sur mon blog :
                     

                     
                        « Existe-t-il des éclairages pertinents pour aider les conjoints/amis à comprendre/accepter
                           nos exigences, notre quête interminable, nos attentes compliquées, nos angoisses ?…
                           Apprendre à s’accepter, c’est une chose : on finit par s’apprivoiser soi-même, doucement.
                           Mais l’autre ? Ses doutes, ses interrogations, ses peurs… Cette dure réalité que,
                           quoi qu’il fasse, nous ne serons jamais pleinement heureuses, pleinement abouties,
                           pleinement épanouies, pleinement satisfaites… Et pourtant, ils font le maximum, ils
                           donnent le meilleur d’eux-mêmes. J’ai peur qu’ils s’épuisent à vouloir aimer et comprendre. »
                        

                     

                     Mon conseil : n’attendez pas tout d’une seule personne de votre entourage. Segmentez
                        vos attentes. Votre compagnon ou votre compagne ne pourra pas être tout à la fois
                        votre conseiller, votre ami, votre partenaire sexuel, votre associé, votre protecteur.
                     

                  

                     L’excitabilité

                     C’est la conséquence du trop-plein d’énergie qui caractérise les surdouées, allié
                        à leur hypersensibilité et à leur perception sensorielle aiguë. Ce n’est pas de l’hyperactivité
                        (trouble neuro-développemental ou un TDA, déficit de l’attention), parce qu’elle n’empêche
                        nullement la concentration, ni la capacité de catalyser fructueusement l’énergie dans
                        la réalisation de projets divers et variés. Et c’est le trait à retenir. L’excitabilité
                        est une clé de réussite pour l’épanouissement. D’abord, parce qu’elle va entraîner
                        une prise de risque nécessaire à la réalisation de tout projet ambitieux – à l’échelle
                        de la personne qui l’entreprend. Ensuite parce que, contrairement à la logique du
                        « peu, mais mieux », elle a joué dans le sentiment d’accomplissement de nombreuses
                        femmes éminentes. Un article de Sally M. Reis(9) dont je recommande la lecture dresse le modèle de réussite de différentes femmes
                        surdouées américaines. Voici ce qu’elle écrit :
                     

                     
                        « Une autre constatation est la diversification des talents chez la majorité des femmes,
                           par opposition à l’objectif déterminé de quelques-unes. Dans son essai Le Hérisson et le Renard (The Hedgehog and the Fox) publié en 1953, Isaiah Berlin cite Archiloque de Paros en affirmant que le renard
                           sait beaucoup de choses, mais que le hérisson en sait une seule mais grande. […] Peu
                           de femmes talentueuses dans cette étude étaient des hérissons, car la plupart diversifient
                           leurs capacités. C’est peut-être l’une des raisons pour lesquelles certaines femmes
                           éminentes ne recevront pas de prix Nobel ni ne seront reconnues en dehors de leurs domaines, mais contribueront, selon les mots d’une femme, à “une vie
                           bien vécue, avec les avantages riches de relations intéressantes, un travail qui a
                           du sens, des centres d’intérêt intenses, de l’amour et du contentement”. »
                        

                     

                     Bien sûr, l’excitabilité a ses revers, la fatigue notamment, et le fait qu’on puisse
                        passer, au regard des autres, pour une « touche-à-tout, bonne à rien ». Frustration
                        et abattement peuvent s’ensuivre avec l’énorme poids sur la poitrine d’avoir l’impression
                        d’être une incapable. Nous le verrons, le manque de confiance en soi est la faille
                        principale de ces femmes à potentiel mal compris.
                     

                  

                  
                     Le perfectionnisme

                     Dans L’Adulte surdoué à la conquête du bonheur, j’ai traité ce trait de caractère en référence à l’entéléchie grecque, cette disposition
                        de l’âme à vouloir s’élever, à atteindre sa perfection. Autrement dit, pour la personne
                        douée d’une telle énergie, il s’agit de s’accomplir en référence à ce que la personne
                        porte en elle de singulier, en se prenant pour seule échelle de valeurs. La célèbre
                        phrase de Nietzsche – qui avait senti le besoin de revenir aux concepts des philosophes
                        anciens – nous revient : « Deviens qui tu es. » Cette qualité, chez le surdoué et
                        dans la société actuelle, se traduit par la tendance à juger son travail à l’aune
                        de ses ambitions propres, faisant fi de ce que pense l’entourage proche ou élargi.
                        Le ou la surdoué(e) sera plus sensible à ses défis personnels qu’aux récompenses décernées
                        par la société. Cela donne des caractères entiers, appréciables pour qui cherche à fuir l’hypocrisie et le conformisme. L’aspiration
                        au beau, au vrai, au mieux et au dépassement de soi a de quoi charmer. Les surdoués
                        qui mettent ce trait de leur personnalité à leur service – dans leur quête de sens,
                        dans leurs objectifs professionnels ou artistiques – peuvent être des guides et des
                        exemples pour les autres.
                     

                     On peut avoir les défauts de ses qualités. Le perfectionnisme peut entraîner l’intransigeance
                        ou une exigence rigide, difficile voire impossible à suivre. Ainsi reproche-t-on souvent
                        à la femme intelligente d’être trop exigeante avec elle-même et avec les autres. Elle
                        peut mettre la barre trop haut et par là s’isoler. Par ailleurs, le fait que les parents
                        ou professeurs n’aient pas un haut degré d’exigence avec elles ou encore qu’ils ne
                        félicitent pas les réussites scolaires alors même que cet effort d’adaptation leur
                        coûte a des conséquences néfastes sur les petites surdouées. Elles seront plus dures
                        avec elles-mêmes et auront tendance par la suite à se déprécier, se dévaloriser. Elles
                        n’auront pas cette clairvoyance nécessaire à leur accomplissement personnel : savoir
                        ce qu’on vaut et connaître ses points forts. Je reviendrai sur ce point au chapitre
                        suivant, sur les souffrances de la femme à haut potentiel.
                     

                  

                  
                     La divergence dans le rapport avec le modèle féminin

                     J’ai parlé jusqu’à présent des traits dominants de la douance féminine et de leur
                        décalage avec ceux des surdoués de l’autre sexe. Existe-t-il des différences marquées
                        entre surdouées et femmes normales ?
                     
La réponse est oui. Il est d’ailleurs amusant que, dans ce sens de la comparaison
                        – non plus avec leurs semblables masculins, avec une norme générale, mais avec des
                        sujets de même sexe –, les termes changent, voire s’inversent. Les surdouées ne sont
                        plus « trop » mais « plus » ou « moins ». Par rapport à leurs congénères d’un QI avoisinant
                        les 100, les filles surdouées sont décrites comme ayant une plus grande tolérance,
                        plus d’autonomie, de modestie, et une forte originalité. On décèlerait une plus grande
                        créativité, un recours à un monde imaginaire, une maîtrise plus précoce et permanente
                        du langage et de l’écriture. Enfin, un désir plus fort chez elles de faire plaisir
                        aux autres. Mais cela ne vaut-il pas pour tous les gens normaux ? D’une part, haute
                        intelligence rime souvent avec tolérance et humilité. Tolérance par l’ouverture d’esprit
                        que l’intelligence implique ; humilité grâce à la distance critique et la conscience
                        du chemin parcouru par les autres avant soi aussi bien que l’immensité encore à questionner.
                        L’originalité et la créativité tiennent à un mode de pensée en arborescence… D’autre
                        part, il y a un écart manifeste entre ce que la société propose comme modèle féminin
                        aux femmes en général et la vision que la surdouée a d’elle-même. Une femme intelligente,
                        ou du moins celles que je suis amenée à suivre, ne se définit pas suivant son sexe
                        ou son genre. Elle pense, réagit et ne se positionne (ou refuse de se positionner)
                        en tant que femme que si on lui rappelle qu’elle l’est. De préférence, même, elle
                        parlera de son intelligence comme de son côté « masculin ». Or, lorsqu’on tente de la
                        dépeindre avec des mots-clés ou des adjectifs, il ressort de ce type d’exercice un
                        mélange de caractéristiques attribuées généralement aussi bien à la féminité qu’à
                        la masculinité.
                     

                     C’est Sandra Lipsitz Bem qui a, la première, établi un inventaire des traits assignés
                        à l’un ou l’autre genre, pour mesurer combien la société était construite sur des stéréotypes et démontrer qu’il
                        existait une troisième voie, le concept d’« androgénéité ». La psychologue ne perçoit
                        pas le féminin et le masculin comme des pôles opposés d’un seul continuum mais plutôt
                        comme un ensemble de traits parallèles. Une personne « androgène », au sens psychologique,
                        aura un taux élevé de traits masculins (indépendance, autonomie, dominance) et de
                        traits féminins (chaleur, conscience des émotions de l’autre, expressivité). Sandra
                        Lipsitz Bem affirme que se polariser sur le genre peut être destructeur personnellement
                        et socialement, et qu’il existe de plus grandes variations de masculin et de féminin
                        que la société ne le considère. Partant du principe qu’appeler un trait masculin ou
                        féminin est un préjugé, certains psychologues ont souligné que les personnes créatives
                        et les femmes surdouées avaient tendance à l’androgénéité. Barbara Kerr, docteur en
                        psychologie et professeur à l’université du Kansas, relève ainsi : « Bien que les
                        filles surdouées ressemblent plus aux garçons de nombreuses façons, elles maintiennent
                        néanmoins des attitudes, valeurs et comportement sociaux attendus des filles, peut-être
                        pour ne pas apparaître trop déférentes de la norme(10). » La psychologue Ellen Winner émet quant à elle l’hypothèse que, ces enfants rejetant
                        toutes valeurs dominantes, il est normal qu’ils rejettent également les stéréotypes
                        de genre(11). C’est peut-être une des raisons pour lesquelles filles et femmes surdouées n’accordent
                        aucune importance à leur androgénéité. J’aborderai plus loin la question des archétypes
                        et des modèles de perfection – comment ils affectent singulièrement la femme surdouée
                        dans sa quête d’identité.
                     

                  

                     Le rapport de la femme à haut potentiel avec sa douance

                     Il existe une spécificité de la femme surdouée dans la manière qu’elle a de concevoir
                        sa douance. En thérapie, quand une femme apprend qu’elle a un haut potentiel, sa réaction
                        est un choc : « Quand j’ai lu sur les surdoués, j’ai pleuré. J’y ai retrouvé tout
                        ce que je pensais. » Choc d’autant plus grand que la découverte a lieu tard. Une femme
                        de 68 ans m’écrit ainsi :
                     

                     
                        « J’ai vu un film sur les enfants à haut potentiel et j’ai ressenti une violence,
                           un coup au cœur : c’était moi ! Je suffoquais, je pleurais. J’ai réalisé alors que
                           j’avais été une enfant précoce non identifiée et que j’avais porté ce fardeau toute
                           ma vie. »
                        

                     

                     Tout à coup, un nom est mis sur une souffrance profonde, qui tient à l’identité. Chez
                        les femmes, à la différence des hommes, cette première émotion se transforme rarement
                        en soulagement. Elles ne se disent pas que cela ira nécessairement mieux. Cela n’explique
                        rien encore, surtout pas qu’elles sont intelligentes et capables, encore moins supérieures.
                        Elles veulent d’abord comprendre : « J’ai toujours eu le sentiment d’être idiote et
                        différente ; je veux comprendre. »
                     

                     Beaucoup commencent par douter de leur douance. Quand elles ignorent encore leur potentiel
                        à l’âge adulte, elles traînent pour se faire diagnostiquer. C’est en s’interrogeant
                        sur les problèmes rencontrés par leur enfant qu’elles viennent à se reconnaître telles.
                        Il y a une pudeur mêlée d’un scepticisme particulièrement féminin dans l’approche de la douance : « Quand
                        j’ai fait tester mon fils, je me suis reconnue enfant. J’ai lu et je m’autorise aujourd’hui
                        à poser la question d’une douance pour moi. » Même celles qui ont été détectées dans
                        leur enfance ou dans leur adolescence me confient qu’elles ne croient pas dans leur
                        haut potentiel intellectuel : « J’ai des doutes sur ma douance. Je me dis que ce n’est
                        pas vrai, que je n’ai pas ces capacités. Si j’avais été douée, j’aurais été première
                        à l’école. » Elles éprouvent une grande réticence à admettre leur douance. Comme si
                        le résultat de leurs tests les dotait d’un nouvel et encombrant accessoire. Elles
                        cherchent quelle meilleure appellation donner à ce trait de leur personnalité. Il
                        y a celles qui préfèrent qu’on les nomme « zèbres », selon un terme maintenant consacré.
                        Elles estiment – pourquoi ? sur quels critères ? – qu’il convient mieux : « Je n’aime
                        pas le terme “surdoué”, il ne veut rien dire. Je préfère APIE (atypique personne dans
                        l’intelligence et l’émotion) », témoigne encore cette internaute. Et une autre de
                        défendre le terme de « surdouée », qu’elle juge beaucoup plus précis et moins questionnable
                        que le diminutif « zébrette », qui la laisse songeuse :
                     

                     
                        « “Surdoué”, ce n’est pas que l’addition du préfixe “sur” au qualificatif “doué”.
                           C’est un mot à part entière qui correspond à un concept précis. Tout comme un paravent
                           a aujourd’hui un autre usage que de parer le vent… Il faut utiliser les mots pour
                           ce qu’ils signifient, et expliquer à ceux qui font des raccourcis rapides que désigner
                           un chat par le mot “chat” n’est pas censé soulever d’interrogations. C’est le mot,
                           voilà tout. »
                        

                     
C’est dire combien, à travers la difficulté à accepter ce qualificatif de douance,
                        les femmes peinent à endosser pleinement cette part d’elles-mêmes. L’entourage, en
                        général, ne les y aide d’ailleurs pas : « Mon père dit que tout le monde est pareil
                        et que c’est de l’arrogance de se sentir différente. » Ce sont les mots d’une enfant.
                        À l’âge adulte, la douance n’est pas mieux accueillie par l’extérieur et les femmes
                        sont confrontées à nombre de clichés à leur endroit : la femme surdouée est condescendante,
                        sûre d’elle-même, sèche, incapable de sentiments maternels ou de sympathie, elle sacrifie
                        tout à sa carrière, elle est misogyne et n’a pas d’amies, elle ne supporte pas que
                        d’autres femmes atteignent son rang ou son poste, elle est ambitieuse et ne tolère
                        aucune faiblesse chez son compagnon, si elle parvient à en trouver un… Les stéréotypes
                        sont, pour le surdoué en général et la femme surdouée en particulier, une source de
                        souffrance supplémentaire. Cela complique davantage ses rapports avec les autres ;
                        aussi préfère-t-elle ne pas en parler, rester silencieuse.
                     

                     Lorsque les surdouées consultent, c’est pour trouver un modus vivendi qui leur permettra
                        d’être enfin heureuses, d’abolir leur souffrance, bien plus souvent que pour trouver
                        la méthode qui leur donnera la clé du succès socioprofessionnel. Elles sont trop soucieuses
                        de trouver une harmonie de vie, un équilibre, quand ce n’est pas une explication à
                        leur souffrance, pour chercher à utiliser leur douance comme une arme pour réussir
                        et obtenir le meilleur poste, décrocher le contrat le plus lucratif, obtenir la gloire
                        la plus spectaculaire. Je n’ai jamais vu une femme passer la porte de mon bureau avec,
                        comme première préoccupation, de comprendre comment faire reconnaître son potentiel.
                        Elle ne s’intéressera pas d’elle-même aux moyens de faire de sa différence une force et non un handicap. Il est nécessaire de le dire pour mettre fin au stéréotype
                        fréquent qu’une femme à haut potentiel serait orgueilleuse et cassante. Rien n’est
                        plus faux. Les femmes que je reçois en consultation ont trop souvent été rabrouées
                        pour chercher à tirer avantage de leur douance.
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                  Les souffrances spécifiques 
de la femme à haut potentiel
                  

               

               
                  Mal acceptée par la société, la douance chez les femmes véhicule sa cohorte de fantasmes :
                     la surdouée est arrogante, cassante, castratrice, se croit supérieure aux autres et
                     à son sexe… Les hommes ne sont pas les seuls à craindre, railler ou fuir les femmes
                     à haut potentiel, beaucoup de femmes contestent la souffrance des femmes surdouées,
                     qu’elles jugent être un simple caprice d’enfant gâté. Pour celles-ci, de quoi osent
                     se plaindre les surdouées ? De ce qu’elles ont en plus ? Le témoignage sincère de
                     cette internaute qui vient de prendre connaissance de la souffrance des femmes à haut
                     potentiel résume bien ce sentiment largement partagé :
                  

                  
                     « J’aimerais aussi qu’on parle de toutes les femmes et surtout de celles qui tous
                        les jours exercent trois métiers : maman, travailleuse et amoureuse… sans compter
                        femme de ménage. Cuisinière. Bricoleuse. Bref, multitâche. Et pour un SMIC. Avec tout
                        le stress de la vie… Oui, j’aimerais qu’on parle davantage de ces femmes formidables…
                        Le féminisme doit se moderniser. L’égalité n’est plus appropriée. Parlons plutôt complément,
                        parité. Et apprenons aux enfants le respect des femmes. »
                     

                  

                     Le droit à la souffrance

                     La plupart des femmes que je reçois dans mon cabinet n’osent plus ouvrir la bouche,
                        elles se murent dans le silence de peur de s’entendre dire, encore, que d’autres souffrent
                        bien plus qu’elles, qu’elles n’ont pas le droit de se plaindre au regard de tous ceux
                        qui sont privés de toit, de pays, qui agonisent dans les hôpitaux… Bien sûr, il y
                        a toujours pire ailleurs, ne serait-ce que dans les pays en guerre, mais cela n’a
                        jamais apaisé aucun mal de le rappeler.
                     

                     Toutes les femmes surdouées ne souffrent pas, loin s’en faut, mais beaucoup reconnaissent
                        se heurter à des difficultés dans leur vie quotidienne. Une internaute écrit sur le
                        fait de parler ou non en société de la souffrance des surdouées :
                     

                     
                        « Je ne pense pas qu’on ferme des portes en parlant de ce sujet-là. Il me semble que
                           la presse aujourd’hui couvre beaucoup d’infos et laisse la parole à tous. Mais j’ai
                           parfois l’impression que dire “Je suis surdouée et j’en souffre (ou j’en ai souffert)”,
                           ça provoque la réaction : “Ouais ben c’est bon, elle va pas se plaindre, en plus !
                           Moi aussi, je souffre !” À un moment donné, ce n’est pas un concours de qui souffre
                           le plus, mais c’est parler de ce sujet qui compte, car chaque jour des parents apprennent
                           que leur enfant est surdoué, ils ne savent pas comment faire, l’enfant lui-même ne
                           sait pas comment vivre, il souffre depuis toujours et ça n’en finit pas. À mes yeux,
                           parler de la souffrance des surdoués, c’est une information à but préventif. »
                        

                     
Les femmes douées de haut potentiel connaissent la souffrance de tous les surdoués,
                        mais d’une façon accrue. Leur rapport avec le monde, leur entourage, le regard de
                        l’autre est rendu plus complexe du fait de la résistance du monde masculin. Il leur
                        faut vivre les difficultés de la douance dans une société normative, mais également
                        vivre toutes les difficultés sociales qui perdurent pour les femmes dans un monde
                        encore très machiste. Il suffit de jeter un œil sur l’histoire pour se rendre compte
                        combien rude, longue et difficile a été l’émancipation des femmes dans le monde occidental.
                        On ne rappellera jamais assez le sort réservé à Olympe de Gouges, qui demandait simplement
                        l’entrée des femmes dans la société, tout en réclamant la reconnaissance de leur expérience
                        spécifique. Elle mourut guillotinée. Il fallut attendre l’après-Seconde Guerre mondiale
                        pour que son nom sorte de la petite histoire et les années 1980 pour voir ses textes
                        joués en France. Les hommes, qui partageaient pourtant certains de ses points de vue
                        (l’abolition de l’esclavage notamment), entendaient bien que ces « femmes-hommes »
                        dont elle était l’exemple, si on les déclarait les égales en droits des autres citoyens,
                        restent à leur place, c’est-à-dire à la maison. Ainsi le président de la Commune –
                        qui sera lui aussi décapité – s’adresse-t-il aux républicaines en 1793 :
                     

                     
                        « Vous sentirez que vous ne serez vraiment intéressantes et dignes d’estime que lorsque
                           vous serez ce que la nature a voulu que vous fussiez. Nous voulons que les femmes
                           soient respectées, c’est pourquoi nous les forcerons à se respecter elles-mêmes. »
                        

                     
La femme surdouée a longtemps souffert du sexisme. Les hommes lui ont refusé le droit
                        d’entrée dans la société, la politique, bref la sphère publique, sous prétexte qu’elle
                        serait changeante, comme le chante le duc dans Rigoletto, parfois irrationnelle sous l’effet des hormones… Leta Hollingworth, en parallèle
                        de ses recherches sur les enfants précoces, s’est intéressée dès les années 1930 au
                        fameux syndrome prémenstruel(12) ; ses données ne révèlent aucune déficience mentale ou motrice des vingt-trois femmes
                        étudiées sur une période de trois mois. Qu’elles souffrent ou non de règles douloureuses,
                        les femmes surdouées ont subi une discrimination que n’ont pas eu à supporter les
                        hommes à haut potentiel. Comme l’écrit cette internaute :
                     

                     
                        « Tous les surdoués ont plus ou moins des raisons similaires de souffrir. Cependant,
                           il reste de nombreuses séquelles de siècles de sexisme qui font que les femmes brillantes
                           ont plus de mal à être acceptées par la société que des hommes aux qualités similaires.
                           Si de plus une femme surdouée se trouve dotée d’un physique avantageux, elle risque
                           fort de susciter des réactions de peur chez des hommes craignant d’être dominés ;
                           et de forte jalousie de la part de femmes moins douées et/ou moins belles. »
                        

                     

                     L’intérêt de rappeler ces points, dans l’analyse de la douance et des souffrances
                        qui en résultent pour les femmes, c’est aussi de balayer les idées reçues et les fantasmes
                        que les femmes surdouées supportent toujours aujourd’hui – et là encore plus que les
                        hommes. Légendes et lieux communs qui, pour la plupart, ont la vie dure dans une société
                        dont les mentalités profondes ont peu évolué, en dépit de l’accès des femmes aux études supérieures et à des postes de forte responsabilité.
                     

                     Une prise de conscience récente de l’inégalité entre les hommes et les femmes a certes
                        commencé à faire bouger les choses. Sur le plan politique, la parité décidée par le
                        législateur a eu un premier impact, mais une femme présidente de la République ou
                        Première ministre pour une durée supérieure à dix mois est encore à venir. Sur un
                        plan économique, beaucoup reste à faire.
                     

                  

                  
                     Le syndrome de l’imposteur

                     Lorsqu’elles découvrent les résultats de leurs tests, les femmes à haut potentiel
                        éprouvent souvent de l’effroi. Comme si leur douance les obligeait à réussir de façon
                        spectaculaire, comme un homme, et que, dès lors, elles n’auraient plus jamais le choix.
                        Par ailleurs, de nombreuses femmes à haut potentiel souffrent – et vont consulter –
                        parce qu’elles ressentent un fort sentiment d’échec. Depuis qu’elles ont été diagnostiquées
                        « surdouées », elles n’ont rien fait qui puisse être qualifié de spectaculaire par
                        la société. Elles éprouvent alors un fort sentiment d’imposture et tremblent à l’idée
                        d’être démasquées, comme de décevoir ceux qui ont plaqué sur elles leurs propres définitions
                        de la réussite triomphale. J’en veux pour preuve la réaction d’un homme qui, après
                        avoir récapitulé toutes les caractéristiques de la douance, depuis la curiosité, la
                        soif d’apprendre et la conscience métacognitive, jusqu’à la grande mémoire et la multiplicité
                        des centres d’intérêt, conclut, comme un coup de pied de l’âne : « Si avec toutes
                        ces capacités elles n’ont pas la possibilité d’être épanouies et de mener une vie
                        heureuse, c’est qu’il faut changer les qualités des mots “douance”, “surdouée”, et
                        “intelligence” ! »
                     

                     Qu’est-ce que le syndrome de l’imposteur ? Il s’agit de la tendance à douter de ses
                        aptitudes et de ses réalisations ou à les dévaloriser. Elle apparaît dès le plus jeune
                        âge, dans les années d’apprentissage. Cette faible estime de soi vient du fait, d’abord,
                        que les enfants précoces n’ont pas conscience de leur différence. Ils la vivent au
                        quotidien. « J’ai eu un sentiment de différence dès la maternelle, j’ai été confrontée
                        à l’incompréhension. » Or, il faut s’adapter. Les petites surdouées ont, nous l’avons
                        dit, davantage le souci de plaire aux parents et aux professeurs. À l’école, elles
                        comprennent qu’elles sont là pour apprendre. Les « problèmes » ou questions qu’on
                        leur pose ne peuvent pas être des évidences. Si elles répondent au quart de tour,
                        c’est que ce n’est pas la bonne réponse ou, dans le cas qui nous intéresse, que leur
                        réponse n’a pas de valeur. La facilité à accomplir des tâches peut les dévaloriser
                        à leurs propres yeux. Pour obtenir une bonne note, il faut que cela leur coûte, nécessite
                        des efforts. Une jeune femme explique après coup : « Le problème est qu’on nous demande
                        de nous adapter aux normaux. »
                     

                     Dans un système éducatif qui n’est pas fait pour les enfants précoces, où il leur
                        est demandé de suivre un certain raisonnement, une certaine « méthodologie », l’enfant
                        ne pourra que ressentir son inadaptation, et, dans son effort d’adaptation, pourra
                        conclure à sa débilité, ou à une maladie : « Je me sentais différente, enfant, et
                        j’avais peur que ça cache quelque chose de grave. » Parfois, la surdouée développe
                        un blocage, qui perdurera : « Soit je sais, soit je ne sais pas. Je ne sais pas apprendre. »
                        Au mieux, cela fait des autodidactes. Mais dans une grande majorité de cas, la petite surdouée s’adapte au prix d’immenses efforts sur elle-même et passe inaperçue.
                        « Enfant, j’ai toujours été assez autonome et on ne se rendait pas compte que j’avais
                        besoin d’aide. »
                     

                     Le manque de confiance en soi chez la fille et la femme surdouées se retrouve à tous
                        les âges. C’est parce qu’elles ont constaté que les femmes aux parcours pourtant brillants
                        tendaient à avoir des doutes sur elles-mêmes que les chercheuses Pauline Rose Clance
                        et Suzanne A. Imes se sont penchées sur le phénomène en 1978(13). Les 150 femmes étudiées remettaient plus ou moins systématiquement leur mérite en
                        question et le fait qu’elles puissent être à l’origine de leurs succès. Elles attribuaient
                        leur réussite à des éléments extérieurs tels que la chance, les circonstances (une
                        erreur administrative), leurs relations, ou un travail acharné que d’autres auraient
                        pu accomplir tout aussi bien. Ces femmes se décrivaient elles-mêmes comme « imposteurs »,
                        d’où le nom du syndrome, et croyaient avoir trompé le monde. En conséquence, elles
                        vivaient avec la peur d’être un jour démasquées.
                     

                     Les femmes surdouées qui vivent dans cette crainte évitent les situations de compétition
                        et s’interdisent, de ce fait, de réaliser pleinement leur potentiel. Elles vivent
                        comme un fardeau l’étiquette de « surdouée » et cherchent à s’en cacher. Ce réflexe
                        s’observe dès le plus jeune âge. Pourquoi ce trait est-il prépondérant chez les femmes
                        surdouées ? Les deux cliniciennes se sont penchées sur le problème. En étudiant des
                        patients masculins, elles arrivèrent à la conclusion que, si le phénomène existait
                        aussi chez les hommes, il était moins fréquent et moins important en intensité. Elles
                        notèrent également : « Nous avons décelé le phénomène chez les hommes qui semblent
                        plus sensibles à leurs qualités “féminines”. Cette observation clinique doit être approfondie(14). »
                     

                     Pauline Rose Clance et Suzanne A. Imes expliquent dans leur article que les rôles
                        et les attentes sociétales envers les deux sexes prédisposent différemment l’homme
                        et la femme dans leur confiance en eux-mêmes. Elles se réfèrent à différentes recherches
                        contemporaines à la leur. En résumé, femme et homme n’ont pas les mêmes ambitions
                        pour eux-mêmes. Devant une tâche à accomplir, une fille aura un niveau d’attentes
                        envers elle-même plus bas que celui d’un garçon. Pour lui comme pour elle, la réaction
                        devant le résultat est la même : quand le résultat ne correspond pas aux attentes,
                        il est attribué à une cause extérieure ; quand le résultat correspond aux attentes,
                        il est attribué à une cause « stable », autrement dit à son mérite. Les filles réussissant
                        aussi bien que les garçons mais étant statistiquement plus surprises du résultat,
                        elles développent la tendance à attribuer leurs succès à une cause extérieure. De
                        là découlent plusieurs réflexes alarmants pour les filles. Mis en confiance par son
                        expérience, le garçon aura un sentiment plus sûr de sa valeur. Il attribuera un échec
                        à son manque de préparation ou rejettera la faute sur la tâche entreprise. Une fille
                        au contraire interprétera son échec comme une preuve de son incompétence. Une de mes
                        jeunes patientes, brillante fiscaliste qui a fondé son propre cabinet, suit les conseils
                        d’un coach et passe un test de QI. Les résultats sont décevants à ses yeux. Elle vient
                        m’en informer en larmes et ne se remet pas, de toute la séance, de ce péché d’orgueil
                        d’avoir un temps cru qu’elle pouvait être intelligente. Un homme aurait remis en question
                        la validité du test ou se serait rassuré en regardant son parcours. Un simple test
                        n’aurait pas suffi à ébranler tout ce qu’il avait accompli.
                     
Ces phénomènes se répètent dans différents contextes et à différentes échelles. En
                        1997, une étude de Christine Wenneras et Agnes Wold(15) a ainsi révélé que, dans le milieu de la recherche, les femmes devaient produire
                        ou publier deux à cinq fois plus d’articles qu’un candidat pour avoir les mêmes chances
                        d’obtention d’une bourse. Une femme doit donc travailler deux fois plus qu’un homme
                        pour faire ses preuves et le degré de compétence exigé pour elle est plus haut.
                     

                     Cette discrimination prend racine dans le modèle d’éducation, où les clichés sévissent
                        comme ailleurs. Comme on attend moins d’une fille, sa valeur sera dépréciée dans sa
                        comparaison avec un homme et dans l’absolu. Les petites filles assimilent si bien
                        cette différence de traitement qu’elles se considèrent moins brillantes que les garçons
                        dès l’âge de 6 ans et associent très tôt la haute intelligence plutôt à des hommes
                        qu’à des femmes. Il est donc bon de connaître certains facteurs qui favorisent le
                        développement du syndrome de l’imposteur chez la surdouée. Valerie Young en répertorie
                        sept(16) : les attentes familiales et les messages que la famille lui renvoie, la vie d’étudiante
                        et les retours de ses pairs et enseignants, vivre dans la culture du doute de soi,
                        travailler seule, travailler dans un domaine créatif, se sentir comme une étrangère,
                        représenter son propre groupe social.
                     

                     L’étude de Pauline Rose Clance et Suzanne A. Imes insiste sur le premier de ces facteurs :
                        le poids des attentes familiales, dès la maternelle. Parmi les femmes à haut potentiel
                        étudiées, nombre d’entre elles avaient des frères et rapportaient que leur potentiel
                        était toujours revu à la baisse en comparaison avec celui de ces derniers. En conséquence,
                        elles avaient tendance à envisager l’école comme un moyen de prouver aux parents leurs capacités. Comme leurs résultats valaient toujours moins
                        que ceux de leurs frères, elles commençaient à douter de leur valeur personnelle et
                        se disaient que les parents devaient avoir raison de les négliger. Elles continuaient
                        à travailler néanmoins, dans le désir de convaincre, mais au niveau conscient, commençaient
                        à attribuer leur succès à la gentillesse des professeurs, à leur charme, ou à un talent
                        qu’on leur avait toujours attribué d’office, parce qu’elles étaient filles : leur
                        aisance relationnelle.
                     

                     
                        
                           Lutter contre le syndrome de l’imposteur

                        

                        Que faire ? Les parents, on le comprend, ont leur part de responsabilité. Faire attention
                           à traiter également leurs enfants, avoir autant d’ambition pour les garçons que pour
                           les filles est fondamental. Il n’est pas étonnant que les femmes à haut potentiel
                           qui réussissent spectaculairement dans un domaine soient majoritairement filles uniques.
                        

                        L’estime de soi ayant tendance à baisser avec l’âge, la femme à haut potentiel a tout
                           intérêt à sortir de cet autosabotage. Étant donné la mauvaise disposition du monde
                           envers elle, cesser de se dévaloriser doit être un impératif. La première étape pourra
                           être de se faire diagnostiquer. À preuve cette réaction d’une de mes patientes à la
                           découverte de son QI élevé : « Les résultats de mon test ont ébranlé l’ordre établi,
                           la place de l’homme par rapport à la femme ! » Mais si le syndrome de l’imposteur
                           est ancré, le traiter peut être difficile. Le premier problème que rencontre le psychologue
                           est, qu’au niveau conscient, la femme surdouée nie le fait de se diminuer. De plus,
                           avouer son sentiment d’imposture, la solide conviction de flouer ses collègues ou
                           ses pairs, l’effraie, parce qu’elle pense qu’on la taxera d’hypocrisie. La première chose à faire est d’amener la femme à haut potentiel à reconnaître
                           l’existence du syndrome chez elle. Aux États-Unis, les thérapies de groupe ont fait
                           leurs preuves : entendre une femme intelligente se dénigrer en dépit de son brillant
                           parcours agit comme un électrochoc. En thérapie individuelle, certaines techniques
                           peuvent favoriser cette prise de conscience. Demander à la personne d’imaginer des
                           interactions avec ses supérieurs ou ses professeurs, ou avec toute personne qu’elle
                           pense avoir flouée est un bon exercice. La femme à haut potentiel devra leur formuler
                           comment elle les a dupés et devra imaginer leurs réponses. De petits exercices peuvent
                           aussi être donnés au quotidien, de sorte que la personne souffrant du syndrome agisse
                           « comme si » elle croyait en ses capacités. Certaines seront d’abord réticentes parce
                           qu’elles croiront devoir jouer l’arrogance. Mais la pratique toute simple avec le
                           psychologue pourra les rassurer et les mettre en confiance. Faire semblant est plus
                           difficile pour une femme surdouée que pour une personne normale, parce qu’elle se
                           sent déjà inadaptée et qu’elle craint bien souvent la réaction des autres, de les
                           blesser dans leur orgueil par exemple. Mais construire sa confiance en soi passe nécessairement
                           par un changement de son comportement. L’important est de commencer à agir en harmonie
                           avec ses aptitudes.
                        

                     

                     
                        
                           Repenser la prise de risque

                        

                        La confiance en soi se consolide en prenant certains risques, en s’appropriant ses
                           victoires et en apprenant à partir de ses échecs. Certaines femmes souffrant du syndrome
                           de l’imposteur ont un fort désir de se prouver qu’elles sont capables, parce qu’en
                           elles, surtout si elles ont été diagnostiquées, reste tapie l’idée qu’elles valent
                           quelque chose. Notons que les femmes éminentes étudiées par Clance et Imes avaient quand même l’obligation
                           de bien faire à l’école, même si elles avaient souffert de la comparaison avec un
                           frère.
                        

                        De façon générale, les femmes prennent moins de risques que les hommes. Les raisons
                           à cela sont complexes, mais elles sont associées à un manque de confiance en elles
                           (encore et toujours), à une différence dans l’éducation, à la motivation face aux
                           bénéfices en jeu. Avoir de l’ambition favorise la prise de risque, vouloir gagner
                           plus d’argent également. Cette généralité au sujet de la moindre prise de risque des
                           femmes par rapport aux hommes peut être mise en perspective car, comme l’indiquent
                           les études, ces dernières prennent des risques financiers et affectifs au quotidien
                           sans que ceux-ci soient reconnus par la société ou par elles-mêmes. Le rôle de la
                           testostérone a par ailleurs été interrogé. Si cette hormone inhibe la faculté d’autocritique,
                           sa catégorisation comme hormone « bleue » est critiquable : à l’échelle d’une population,
                           le taux de testostérone répartie entre homme et femme varie, si bien que les taux
                           élevés chez les unes et les taux faibles chez les autres se confondent. Une femme
                           peut donc avoir plus de testostérone qu’un homme… De plus, l’injection de testostérone
                           chez les sujets féminins a révélé que la femme était beaucoup plus sensible que l’homme
                           à ses effets.
                        

                        Il faut avoir conscience que la capacité à prendre des risques est essentielle pour
                           se réaliser. Les femmes à haut potentiel qui réalisent leur rêve ou atteignent des
                           postes élevés ont toutes appris, à un moment de leur éducation, à prendre des risques
                           et à accepter l’échec comme source d’apprentissage. C’est d’ailleurs un trait de la
                           personnalité des surdoués que de se lancer à l’aventure. Non qu’ils soient des têtes brûlées, mais parce qu’ils entrevoient rapidement le chemin à parcourir
                           et jugent les risques réels encourus (pour leur vie ou celle de leur entourage). Les
                           femmes surdouées qui ont acquis une confiance en elles n’hésitent pas à s’engager
                           dans de nouvelles responsabilités professionnelles et comptent sur leur aptitude à
                           apprendre vite. Elles le verbalisent même parfois au futur employeur en arguant qu’elles
                           sont prêtes à 80 % et que le reste sera acquis entre six et neuf mois. La fille surdouée
                           qui n’a pas appris, hélas, à prendre des risques et qui s’est sentie obligée de répondre
                           aux merveilles attendues par ses parents fonctionne au-dessous de ses capacités pour
                           éviter de décevoir. Mais une chose est certaine : il est toujours possible de consolider
                           sa capacité à prendre des risques.
                        

                     

                     
                        
                           Redéfinir la notion de compétence

                        

                        La notion de compétence est en lien avec celles d’apprentissage et d’affirmation de
                           soi. Des conférences proposées par l’organisation internationale de surdoués Mensa
                           traitent de ce sujet (consultables en ligne). Si vous êtes confiant, et si vous vous
                           reconnaissez des aptitudes, vous aurez plus de facilité à retenir les informations.
                           Autrement dit, croire en ses capacités peut en créer de réelles et la manière de se
                           considérer influence ce que l’on apprend.
                        

                        Le dictionnaire Le Robert définit la compétence comme une « connaissance approfondie, reconnue, qui confère
                           le droit de juger ou de décider en certaines matières ». Mais, à l’échelle personnelle,
                           chacun en a sa propre définition. Ce que les femmes surdouées entendent par « compétente »
                           recouvre en général des notions extrêmes, irréalistes, qui contribuent au sentiment
                           d’imposture. Si la femme surdouée ne remet pas en question sa propre définition, elle risque de ne jamais sortir du
                           syndrome de l’imposteur.
                        

                        Dans un fonctionnement en noir et blanc (« soit je sais, soit je ne sais pas », pour
                           reprendre les mots d’une femme citée en amont), il arrive que la femme surdouée pense
                           que si elle ne sait pas tout dans un domaine, elle ne sait rien. Si elle n’accomplit
                           pas une tâche ou une mission à la perfection, elle est déficiente. Le perfectionnisme
                           vient amplifier le syndrome. Une internaute s’en explique : « Il faudrait que j’arrête
                           de me torturer, je pratique l’autosabotage, je critique beaucoup et je me persuade
                           de ce que je me dis. » Au lieu de se dire « Je ne suis pas aussi incapable que je
                           le pense », il faut inverser : « Je suis intelligente et capable. » Ce principe d’autoconviction
                           est très pratiqué outre-Atlantique. Dans les universités américaines, toute réflexion
                           comme « C’est difficile » est reprise et reformulée par le professeur en « C’est excitant »
                           (challenging, en anglais). Là-bas, y compris dans le milieu professionnel, le proverbe « Fake it till you make it » (« Faire semblant jusqu’à le faire vraiment ») est un modus vivendi. On peut moquer
                           cette méthode ou lui trouver des défauts. Les Français d’ailleurs trouvent particulièrement
                           ridicule cette arrogance – il est à noter, comme s’en alarment les politiciens, que
                           la France n’est pas un terrain propice à la prise de risque. Il n’en demeure pas moins
                           que les femmes surdouées dans ce pays affichent volontiers et avec fierté leur douance.
                           Pour celles qui souffrent du syndrome, la méthode amène des résultats.
                        

                        Enfin, faire de son mieux n’est pas faire des miracles. Il importe que les femmes
                           qui souffrent du syndrome prennent conscience que même les plus douées ne sont pas
                           à tout moment au sommet de leurs compétences.
                        

                     

                        
                           Conseils

                        

                        « Je suis affligé d’un grand potentiel… » réplique Linus, personnage de la célèbre
                           bande dessinée Peanuts. Il en va de même pour vous ! Vous savez maintenant que vous n’êtes pas seule, que
                           ces sentiments d’inaptitude, d’imposture, sont partagés par de nombreuses personnes
                           capables de penser, dont de nombreuses femmes à haut potentiel. Par conséquent, au
                           lieu de redouter certains défis de peur d’être démasquée, j’espère que vous les rechercherez.
                        

                        Vous avez peut-être peur de découvrir que vous êtes incapable, mais au fond de vous,
                           vous savez que vous êtes intelligente, suffisamment intelligente. Malheureusement,
                           à chaque pas que vous faites pour vous réaliser, une résistance se met en place. Une
                           petite voix vous dit : « Pour qui tu te prends ? » Si vous avez tendance à penser
                           aux autres, à en avoir le souci premier, voyez comment votre ambition – osez le mot !
                           – peut être profitable pour d’autres (à l’échelle d’une personne, d’un groupe, voire
                           d’un pays…). Point n’est nécessaire de sauver le monde de la faim, de mettre en place
                           la paix dans le monde, vous pouvez aider la génération à venir de femmes, lever votre
                           main pour un projet, une promotion…
                        

                        Pour dépasser l’idée que vous n’avez pas le droit de ressentir, de penser ou d’agir
                           de certaines façons, n’oubliez pas de recenser les droits que vous n’avez pas osé
                           vous accorder. Sans oublier d’identifier les situations les plus à même d’induire
                           en vous ce fameux syndrome de l’imposteur. Quel droit vous refusez-vous, dans quelle
                           situation ?
                        

                        Ne vous mettez pas en situation d’échouer en attendant de vous la perfection.

                        Ne négligez pas, enfin, de devenir qui vous voulez être et cessez, si vous en avez la fâcheuse tendance, de demander conseil aux autres pour
                           ce qui vous concerne en propre.
                        

                        Sortir du syndrome de l’imposteur prend du temps. N’attendez pas pour autant d’être
                           parfaitement sûre de vous pour agir. Changez vos pensées, vos comportements en premier,
                           vos sentiments suivront. Le syndrome de l’imposteur ne disparaît jamais à 100 % mais
                           il peut considérablement s’affaiblir.
                        

                     

                  

                  
                     L’anorexie

                     « J’ai été harcelée au collège. J’en ai parlé, au début, puis j’ai connu des troubles
                        alimentaires. » Il est peut-être prématuré de déclarer qu’un grand nombre de femmes
                        surdouées sont anorexiques, ou plutôt qu’un grand nombre d’anorexiques sont des surdouées.
                        La raison pour laquelle j’aborde ce point est que les surdouées et les personnes souffrant
                        de ce trouble de l’alimentation partagent un certain nombre de caractéristiques, et
                        que l’anorexie, qui est une maladie grave, peut difficilement être soignée si la patiente
                        a un haut potentiel méconnu ou mal compris par son entourage, ceux qui la soignent
                        y compris. Il y a peu de véritables recherches sur les relations entre douance et
                        troubles alimentaires ; il est néanmoins certain que nombre de surdouées présentent
                        des symptômes d’anorexie et de boulimie.
                     

                     « L’anorexie mentale est un trouble du comportement alimentaire essentiellement féminin,
                        qui entraîne une privation alimentaire stricte et volontaire pendant plusieurs mois,
                        voire plusieurs années. Elle est souvent associée à des troubles psychologiques »,
                        définit l’Inserm. Son déclenchement peut être dû à différents facteurs, notamment héréditaires ou chimiques (dysfonctionnement
                        du système sérotoninergique dans le cerveau). Le site de l’Inserm précise qu’« il
                        existe des facteurs prédisposants, des facteurs précipitants et des facteurs pérennisants ».
                        Parmi les facteurs de vulnérabilité se trouvent les facteurs familiaux et socioculturels.
                        Les crises dans les relations avec la famille ou des proches favorisent le développement
                        de troubles alimentaires.
                     

                     L’anorexie touche essentiellement les adolescentes mais, notamment dans le cas d’une
                        précocité, elle peut se déclencher avant ou à l’âge adulte. La jeune femme commencera
                        par un simple régime, puis sera de plus en plus regardante sur les aliments et leurs
                        qualités. La surdouée aura la capacité de se renseigner, de beaucoup lire et de retenir
                        les informations nutritionnelles d’aliments sans que cette occupation prenne le pas
                        sur d’autres – l’école notamment –, de sorte que les parents ou l’entourage ne remarqueront
                        pas cette recherche obsessionnelle. Le régime devient de plus en plus restrictif,
                        la perte de poids manifeste, le recours au vomissement ou aux laxatifs discret, l’aménorrhée
                        commence. Ces symptômes peuvent coexister avec des problèmes mentaux tels que la dépression,
                        l’angoisse, un trouble obsessionnel compulsif, des problèmes de drogues et d’alcool
                        ou d’automutilation. Ils sont révélateurs de la lutte de ces jeunes femmes avec leur
                        détresse psychologique.
                     

                     
                        
                           Comment la douance et l’anorexie s’intriquent

                        

                        Dans la société actuelle, une pression de plus en plus forte s’exerce sur les filles
                           pour être jolies, « populaires » et avoir de petits amis. De jeunes préados sont présentées
                           de façon très sexy dans les magazines, les réseaux sociaux et certaines séries. On sait que la puberté survient chez les filles plus précocement
                           qu’avant. D’après Barbara Kerr et Robyn McKay(17), cela implique de plus grandes chances d’entrer tôt dans une activité sexuelle, d’être
                           déprimée, d’avoir des notes médiocres et de rencontrer des difficultés sociales. La
                           jeune fille surdouée est d’autant plus en danger que sa capacité à s’exprimer comme
                           une adulte, son corps de femme, la font percevoir comme plus âgée. Ses vêtements peuvent
                           encore accroître l’écart entre son apparence et sa maturité affective. Nous savons
                           que l’asynchronisme est un point majeur dans la vie des enfants précoces (avancées
                           dans un registre, et immaturité dans d’autres domaines). La fille surdouée pubère
                           peut être intellectuellement et physiquement une femme, or elle est encore une enfant
                           émotionnellement.
                        

                        La jeune femme surdouée peut développer des troubles alimentaires comme toute autre
                           femme. Sa différence, surtout si elle n’a pas été diagnostiquée, la fragilise. La
                           douance n’est pas un facteur déclencheur de l’anorexie, mais, si la jeune fille présente
                           un risque d’en développer une, les traits de sa douance compliqueront le diagnostic,
                           s’additionneront ou amplifieront les symptômes de la maladie. Comme les surdoués,
                           les anorexiques sont extrêmement sensibles, émotifs, et peuvent même être des penseurs
                           excessifs, des perfectionnistes. Chez la surdouée à potentiel anorexique, l’intensité,
                           l’hypersensibilité et le perfectionnisme peuvent être canalisés dans des pensées obsédantes
                           sur la nourriture et l’inciter à accéder à un poids irréaliste. Parfois, l’obsessionnelle
                           se focalise sur une restriction alimentaire et une perte de poids qu’elle éprouve
                           comme un soulagement, une distraction. Les problèmes alimentaires représentent plus
                           qu’une façon de perdre du poids. Cela devient la promesse d’un monde plus simple, avec des règles plus claires et moins d’incertitudes
                           émotionnelles. Cette démarche isole, car les autres ne perçoivent pas la situation
                           de la même manière, et peut rendre la personne anxieuse, solitaire et déprimée.
                        

                        Le perfectionnisme, qu’on cite en entretien d’embauche comme un défaut parce qu’il
                           cache une grande capacité de travail, peut devenir, chez la surdouée et l’anorexique,
                           un véritable cauchemar. Il peut paralyser les efforts pour vivre libre et heureux,
                           il construit une prison pour la personne. Fréquemment, avant l’apparition de l’anorexie,
                           l’adolescente est décrite comme l’élève, la fille ou l’amie idéale. Cependant, le
                           trouble de l’alimentation révèle un mal-être intérieur et une certaine confusion dans
                           le monde privé de l’adolescente. Celle-ci pense souvent qu’elle est acceptée par les
                           autres car irréprochable dans tous les aspects de sa vie. Le perfectionnisme de l’adolescente
                           surdouée peut l’inciter à vouloir répondre à un idéal de minceur en étant la meilleure
                           dans ce registre aussi. Toute son énergie psychologique et physique est alors mise
                           au service de cet objectif : obtenir un corps toujours plus mince. L’intensité qui
                           avait contribué à sa réussite dans le passé est consacrée au développement d’une obsession
                           sur son poids et son apparence. « Faire un régime », « manger sainement » peut apparaître
                           comme une démarche inoffensive. Mais quand on y ajoute une influence culturelle et
                           familiale qui se focalise sur la minceur, la perfection, et que faire un régime est
                           une façon d’atteindre cet objectif, on n’est pas surpris d’y voir un terreau favorable
                           aux troubles alimentaires. Les enfants précoces en particulier peuvent ressentir une
                           pression à exceller et à être très performants, et même construire leur identité sur
                           leurs performances (être premiers de la classe). La peur de l’échec peut déclencher une anorexie si l’enfant est susceptible d’en déclencher
                           une.
                        

                        Il est important que les parents de ces filles ou adolescentes surdouées les aident
                           à se construire une identité qui n’ait pas à voir uniquement avec l’apparence et leurs
                           talents, à prêter attention aux qualités morales et leur transmettent des valeurs
                           douces (le sens de l’amitié, la générosité, l’élan vers les autres…). Il est primordial
                           aussi que ces parents de surdouées n’oublient pas leur âge, qu’ils gardent à l’esprit
                           le décalage inévitable entre leurs maturités intellectuelle et affective, qu’elles
                           peuvent entrer de façon trop intense émotionnellement dans une situation en raison
                           de leurs fortes exigences et en réponse aux attentes des autres. Joanna Lee Haase,
                           spécialiste de la douance et des troubles de l’alimentation en Californie, écrit à
                           ce sujet, sur le site de l’association Gifted Research and Outreach :
                        

                        
                           « Malheureusement, on attend des enfants à très haut potentiel qu’ils se comportent
                              autrement que comme des enfants. Leur précocité, leur capacité à comprendre, est souvent
                              confondue avec une capacité à gérer des émotions compliquées et intenses. Alors qu’ils
                              donnent le change, beaucoup de ces enfants se sentent couler et développent une anxiété
                              qui peut être liée, au moins temporairement, à un trouble du comportement alimentaire. »
                           

                        

                        Au moment de l’adolescence, le sentiment d’inadaptation ou leur décalage peut les
                           conduire à vouloir s’adapter, être « populaires », donc se conformer au canon de la
                           maigreur. Mais quand elle s’est installée, la maladie n’a plus à voir avec la perception
                           des autres. C’est l’idéal que la surdouée a en tête qui compte. Elle ne perçoit plus
                           son corps de manière objective, comme l’admet, impuissante, cette jeune femme : « Je vis avec
                           un copain depuis deux ans. Il m’aide beaucoup. Je lui demande si je suis grosse mais
                           le regard des autres ne fonctionne pas. » De même, l’intégration dans un milieu social
                           ou professionnel ne joue plus : « Mon premier travail a été pour un laboratoire pharmaceutique,
                           j’y ai rencontré des gens super, mais j’étais très fragile car anorexique : j’ai été
                           hospitalisée car trop maigre. »
                        

                        Il faut donc s’intéresser aux facteurs déclencheurs de la maladie. Si elles ont subi
                           un harcèlement à l’école, ou un abus sexuel, la fragilité des surdouées à terrain
                           anorexique sera encore plus grande. Contrôler l’alimentation est souvent une tentative
                           de maîtriser les souvenirs d’abus et les sentiments de totale impuissance. Vouloir
                           s’intégrer n’est pas le seul élément vulnérabilisant. L’excitabilité en est un autre,
                           plus pernicieux. Joanna Lee Haase avance que se sous-alimenter, par la perte d’énergie
                           que cela induit, a un effet calmant. Moins manger permet de banaliser sa manière de
                           voir et de ressentir, de ne plus être « trop » : « J’étais incapable d’écouter mes
                           ressentis. Je vivais des émotions débordantes et culpabilisantes », rapporte ainsi
                           une ancienne anorexique. On sous-estime le sentiment de panique, de détresse, que
                           provoquent une sensibilité et une réactivité intenses, surtout à l’adolescence, au
                           moment où la sexualité et l’importance accordée au regard des autres viennent perturber
                           l’image qu’on a de soi.
                        

                     

                     
                        
                           La volonté de contrôle

                        

                        L’anorexie n’a pas à voir qu’avec la nourriture et le poids. Souvent, elle a un lien
                           avec le désir d’être ou d’apparaître parfaite et de contrôler des émotions inconfortables.
                           La notion de contrôle est importante à comprendre, surtout lorsqu’on entend des paroles
                           comme celles-ci : « J’ai besoin de m’épier. Quand j’étais anorexique, les pleurs de
                           mes parents n’ont rien changé. » Contrôle de ses émotions, de son corps, parfois même
                           de son entourage. Alexia, après la mort de sa mère, elle-même ancienne anorexique
                           chronique, n’allait pas bien. Quelques années après cette disparition, à 21 ans, elle
                           déclencha une anorexie qui alarma sa famille, son père particulièrement. Quand la
                           maladie fut avancée, manger ou cesser de s’alimenter devint un instrument de contrôle
                           de la vie affective du parent qui lui restait. Dès qu’elle rentrait chez son père,
                           qui peinait à sortir de son deuil malgré les années, elle remettait la main sur lui
                           et faisait le vide autour de lui. Il ne faut pas croire qu’Alexia était égoïste par
                           nature. La maladie avait une grande emprise sur elle. Elle mentait sur la qualité
                           des soins qu’elle recevait, pour ne pas être soignée, pour sortir de la clinique,
                           pour sortir de l’hôpital. Sa grande intelligence, mise au service de la maladie, lui
                           permettait d’adapter son discours à qui l’écoutait et pouvait l’extraire à la prise
                           en charge des médecins. C’était une torture non seulement pour elle mais pour son
                           entourage. Aujourd’hui, grâce à l’hospitalisation et à un suivi psychologique, elle
                           va mieux.
                        

                        Attention, l’intelligence et la précocité ne jouent aucun rôle dans la prévention
                           ou la résolution des symptômes de l’anorexie. Mais il faut connaître les caractéristiques
                           de la douance – qui n’est pas une maladie – pour pouvoir être mieux à même d’aider
                           les surdouées atteintes de troubles alimentaires. Il faut bien comprendre que ces
                           jeunes femmes ne choisissent pas de tomber dans l’anorexie. Elles n’y peuvent rien.
                           C’est une maladie mentale qui peut devenir chronique et les tourmenter à l’âge adulte : « J’ai été suivie pour mon anorexie adolescente
                           mais je continue à me sentir mal même à 23 ans. Toute la journée, je pense à mon poids.
                           Je ne mange que le soir, j’ai l’impression de me battre avec ma tête », dit l’une
                           d’elles. Le plus important, me semble-t-il, est de comprendre comment ces troubles
                           alimentaires affectent les filles surdouées et quel impact leur douance a sur leur
                           traitement et leur guérison.
                        

                     

                     
                        
                           La peur de l’âge adulte ?

                        

                        La prise en charge des troubles alimentaires se concentre sur le besoin de perfection,
                           les problèmes d’image du corps, les thèmes sexuels et la peur de l’âge adulte. On
                           allègue souvent le refus de grandir dans le déclenchement de l’anorexie. Oui, mais,
                           dans le cas de la douance, il peut y avoir des distinctions à faire, des subtilités
                           à apporter à ce constat. Voici ce que m’a rapporté Alice, 18 ans : « En cours de thérapie
                           familiale, mon père a avoué qu’il avait peur de voir sa fille grandir. Ça m’a fait
                           un choc. Je me suis demandé si je n’étais pas devenue anorexique à 14 ans pour rassurer
                           mon père. » Cette jeune femme était très attachée à ses parents, et toujours très
                           sensible à leur moral, leurs émotions. La mère m’avait confié qu’elle avait soupçonné
                           la douance de leur fille en raison de son extraordinaire empathie. Alice avait toujours
                           détecté leurs malaises, leurs peines quand ils traversaient des problèmes d’adultes,
                           et avait manifesté dès 3 ans une envie de leur venir en aide, de les consoler en leur
                           ouvrant ses bras avec des paroles réconfortantes, ou en écartant la personne responsable
                           de leur tristesse. Dans le cas d’Alice, la peur de grandir ne venait pas d’elle. Elle
                           avait internalisé, absorbé la souffrance d’un de ses parents.
                        
La surdouée peut développer une anorexie à l’entrée à l’âge adulte pour d’autres raisons
                           que la peur. Elsa raconte ainsi : « En fait, j’ai connu des épisodes d’anorexie et
                           de boulimie au moment où j’ai dû prendre ma vie en main. Je ne savais pas comment
                           faire. » Être adulte signifie devenir capable de subvenir seul à ses besoins et de
                           surmonter les frustrations. De l’extérieur, la difficulté d’Elsa à assumer les responsabilités
                           liées à la vie d’adulte peut passer pour de l’immaturité. En fait, elle a été favorisée
                           par une différence mal vécue. Le site belge douance.be décrit très bien ce phénomène :
                        

                        
                           « Avant de devenir anorexique ou boulimique, l’adolescente est généralement passée
                              par une période durant laquelle elle se trouvait tiraillée entre son besoin d’autonomie
                              et son incapacité à s’éloigner du cocon familial du fait du manque d’identification
                              possible aux autres jeunes de son âge. Durant cette période où elle aurait dû vivre
                              différentes expériences plus ou moins fructueuses et les confronter à celles de ses
                              pairs, cette jeune fille se sera sentie étrangère aux préoccupations de ses camarades,
                              éloignée de leurs centres d’intérêt et de leurs façons de vivre le quotidien. Dès
                              lors, il lui est quasi impossible de s’identifier à eux et de construire ainsi son
                              identité propre. »
                           

                        

                        Quand la différence a été niée ou négligée chez la surdouée, l’anorexie peut se déclarer
                           bien après les années statistiquement propices à son développement (entre 14 et 16 ans).
                           Une autre femme témoigne de son arrivée à l’âge adulte :
                        

                        
                           « J’ai été longtemps anorexique. Ça a commencé quand j’avais 23 ans. Enfant, personne
                              ne m’a vue souffrir. Je viens d’un milieu très modeste et le climat était violent
                              à la maison. J’ai toujours eu peur de mon père. Je ne me souviens pas du primaire, sauf
                              que j’ai toujours vécu dans une insécurité profonde. »
                           

                        

                        Être surdouée, en décalage avec les attentes des autres, rend paradoxalement plus
                           vulnérable intellectuellement. Trouver un mentor, favoriser une amitié avec une jeune
                           femme plus âgée – parce qu’elle offrira un modèle féminin sain – peut aider la surdouée
                           à construire son identité.
                        

                     

                     
                        
                           Le rôle de l’entourage

                        

                        L’anorexie est une maladie grave, dont l’issue peut être la mort. Il faut la traiter.
                           Cette maladie est très difficile à vivre non seulement pour la personne qui en souffre
                           mais aussi pour l’entourage. Elle jette les proches dans l’incompréhension, et vient
                           parfois révéler un problème relationnel délicat avec un des parents. Caroline, 17 ans,
                           réagit ainsi en thérapie : « Ma mère ne voit rien, ne sent rien. Elle est aux antipodes
                           de moi. »
                        

                        On peut vouloir croire que le problème est passager, qu’il passera avec l’adolescence.
                           Il est confortable de le fuir, surtout pour les parents qui ont d’autres soucis. Une
                           femme à haut potentiel revenait sur son adolescence, et les problèmes ayant suivi
                           le divorce de ses parents : « Quand je suis devenue anorexique, mes parents n’ont
                           rien vu, ils étaient dans le déni. Quand je suis arrivée à 35 kilos, c’est la femme
                           de mon père qui s’en est aperçue et qui en a parlé aux autres. » Un professeur, un
                           ami de la famille, peut très bien tirer la sonnette d’alarme, comme ça a été le cas
                           pour cette femme. J’insiste sur le rôle de l’entourage, non pour le blâmer, mais pour
                           le sensibiliser au problème. L’anorexie touche majoritairement les jeunes filles :
                           elles n’ont pas la maturité ou les ressources pour traiter leur souffrance. Une compréhension de la douance
                           est essentielle pour la famille, les amis et les thérapeutes pour leur venir en aide.
                        

                        Comment les aider ? Il faut que la fille concernée demande de l’aide. Il faut insister
                           là-dessus et ne pas accepter un refus. Le plus tôt le trouble sera pris en charge,
                           le plus tôt elle sera sur le chemin de la guérison. Si la prise en charge se fait
                           en dehors du milieu hospitalier, elle impliquera une thérapie individuelle et familiale,
                           des conseils en nutrition, un groupe de soutien et un médecin référent.
                        

                        Reconnaître, accepter et comprendre la douance est essentiel pour permettre la guérison
                           d’une jeune fille anorexique. Son traitement devra l’aider à mieux s’adapter à son
                           monde interne et à sa façon unique de décoder le monde.
                        

                        Si cette prise en charge en externe n’est pas suffisante, un traitement en résidence,
                           ou à la journée, s’impose, pour permettre de bien mettre en place la voie de la guérison.
                        

                        Il vous faut trouver une équipe soignante compréhensive, chercher des thérapeutes,
                           des diététiciens et des médecins spécialistes dans les problèmes alimentaires. Renseignez-vous
                           auprès de votre pédiatre, des sources de confiance.
                        

                        Mettez en place un plan si votre enfant refuse d’être prise en charge. Si vous vous
                           inquiétez pour sa santé, emmenez-la consulter chez son pédiatre ou le médecin de famille,
                           car il pourra évaluer la gravité des symptômes et lui parler de l’importance d’un
                           traitement. Si elle refuse, elle acceptera peut-être de rencontrer une diététicienne
                           qui l’aidera à mettre en place un projet de repas sains. Si elle ne suit pas ce projet,
                           vous aurez alors plus de raisons de faire preuve d’autorité et d’insister sur son
                           besoin de traitement. Recherchez d’autres adultes dans lesquels elle a confiance pour parler avec elle de son
                           besoin de thérapie.
                        

                        Faites-vous aider. Vous aussi avez besoin de soutien. Si votre fille souffre, vous
                           souffrez de même. Votre propre demande d’aide enverra un message fort à votre enfant.
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                  La question de l’identité : 
« Je » est une autre
                  

               

               
                  La femme à haut potentiel souffre d’un décalage permanent entre ce qui est attendu
                     d’elle et ce qu’elle est, ce qu’elle ressent en propre. Ce décalage complique la construction
                     de son identité. Qu’est-ce qu’une identité ? C’est, d’abord, la manière de tout un
                     chacun de se percevoir. L’identité, c’est l’image qu’on a de soi-même. Femme à haut
                     potentiel, qui es-tu ? Comment te perçois-tu ?
                  

                  On l’a vu, la surdouée est perçue comme créative, hypersensible, curieuse, rapide
                     dans sa compréhension des choses en général – des concepts scientifiques en particulier
                     –, pluridisciplinaire, observatrice, ouverte d’esprit, originale, endurante à l’effort
                     intellectuel, passionnée, tolérante… Cette liste, même si je l’allongeais encore,
                     ne suffirait pas à dresser un portrait-robot de la surdouée. C’est que le dénominateur
                     commun de ces personnes est la différence : « J’ai été diagnostiquée haut potentiel
                     il y a un an et ça a changé ma vie. Je me suis toujours sentie différente. » Ou encore :
                     « Ma vie est faite de nœuds d’incompréhension. » Chez la femme surdouée, la différence
                     est accrue en raison du double modèle de la norme masculine et de la norme féminine :
                     elle évolue dans un monde où elle est minoritaire en tant que surdouée, et où elle est encore, malgré les luttes et les avancées, trop
                     souvent considérée comme mineure en tant que femme.
                  

                  Après l’avoir menée à nommer sa différence – première étape dans le travail avec tout
                     surdoué –, le psychologue doit aider la surdouée à dénouer sa personnalité profonde
                     de l’identité de façade qui lui sert à interagir avec le monde – ce qu’on appelle
                     le faux self.
                  

                  
                     Le faux self chez la surdouée

                     Une identité se forme dès les premiers mois de la vie, en interaction avec le monde
                        animé et inanimé. Le nourrisson, parce que sa mère ou son parent subvient à tous ses
                        besoins, fait d’abord l’expérience d’un monde où tout lui est adapté, où rien ne vient
                        à manquer. Cela est vrai dans un développement normal (et souhaité) où l’enfant a
                        une personne qui lui est dévouée, qui lui prodigue les soins et l’attention – disons
                        même l’amour – nécessaires à son épanouissement. Le bébé a besoin d’un sentiment de
                        sécurité, de confort, pour commencer son appropriation de soi et du monde, de soi
                        dans le monde. Le self (« soi » en anglais), comme l’a théorisé Donald Winnicott,
                        se construit d’abord dans cette assurance que tout besoin vital est assouvi immédiatement.
                        Ainsi le goût de la vie est-il donné à l’enfant. Par la suite, il apprend que la magie
                        du monde ne réside pas dans la réalisation immédiate de ses désirs. En parallèle de
                        la découverte du monde – la vision d’un nourrisson étend sa portée peu à peu, 20 centimètres
                        les trois premiers mois, puis 30 centimètres, etc. –, ses capacités cognitives s’élargissent.
                        Le parent nourricier cesse peu à peu de lui donner un sentiment de toute-puissance : les objets ne viennent pas immédiatement à lui quand
                        il les pointe du doigt, il doit faire un effort pour aller vers eux. De sorte que
                        l’enfant a le sentiment que la vie est douce, mais que tout n’apparaît pas à la seconde
                        où il le désire. Plus qu’un apprentissage de la frustration, cette étape permet au
                        nourrisson de construire sa conscience de soi et, par là, sa confiance en lui. Il
                        veut et il peut. Le self, dans l’approche que nous retenons ici, est une identité
                        propre. Elle naît de besoins à la fois ressentis et exprimés dans une action : le
                        geste qui pointe, le mot ou l’onomatopée qui désigne. Le vrai self, cette identité
                        vraie, se construit dans la réalisation, dans la mise en action, de nos besoins et
                        de nos désirs. « Seul le vrai self peut être créateur et seul le vrai self peut être
                        ressenti comme réel(18) », écrit Winnicott. Il faut entendre « créateur » dans un sens élargi, universel.
                        Autrement dit – avec les mots de Freud qui sont passés dans le langage courant –,
                        seul le vrai self est pulsion de vie… Nous aurons à revenir sur ce point.
                     

                     Le faux self, lui, naît de la contrainte extérieure. Non pas de l’obstacle physique
                        que rencontrerait l’enfant dans l’obtention d’un objet, mais de la substitution de
                        son désir à un autre, selon Winnicott, celui de la mère en premier. L’enfant ne peut
                        pas toujours avoir ce qu’il demande. Quelle qu’en soit la raison, la mère lui proposera
                        un autre objet qu’elle juge adapté à ses besoins. L’enfant s’adapte. Pour le faire
                        de bonne grâce, il accepte ce qu’on lui propose en le faisant sien, en épousant le
                        désir de l’autre, en répondant à ses attentes. Au lieu d’un mouvement spontané de
                        lui vers le monde, le nourrisson, puis l’enfant, puis l’adulte, se construit en réaction
                        à l’environnement. Le faux self se met en place : c’est cette personnalité soumise
                        et adaptée aux contraintes extérieures. Son apparition est normale, elle procède de l’adaptation du self au monde extérieur. Le self résulte d’un équilibre
                        entre le vrai et le faux. Le vrai self ne peut pas tout se permettre dans la société ;
                        pour s’y développer au mieux, une éducation équilibrée lui aura fourni un faux self
                        dont il n’a pas toujours conscience, mais qui lui permet d’évoluer malgré les contraintes.
                        Il joue un rôle d’adjuvant, de protecteur du vrai self, qui sans lui aurait sans cesse
                        à répondre aux agressions.
                     

                     On parle de problème de faux self en cas de déséquilibre. Quand la soumission aux
                        attentes est trop grande, en réaction à des contraintes trop fortes, le vrai self
                        est étouffé au profit d’une personnalité soumise, inessentielle. Il ne s’agit pas
                        tout à fait du masque de Lorenzaccio, le personnage de Musset, qu’il s’est choisi
                        dans un but et qui lui colle à la peau. La personne souffrante est inconsciente de
                        l’existence de ce masque. Pourtant, elle souffre parce qu’il lui manque quelque chose
                        d’essentiel, ce qui est perçu des autres et la fait paraître « fausse » à leurs yeux.
                        Cette identité de façade ne permet même plus l’intégration heureuse à la société.
                        À l’inverse, un développement totalement sain du faux self donne lieu à une personnalité
                        de circonstance, de convenance, qui permet à l’individu d’agir en conscience et sans
                        souffrir suivant les règles de vie en société.
                     

                     Qu’en est-il chez la femme à haut potentiel ? Elle risque, plus qu’un homme, de développer
                        un faux self paralysant. Donald Winnicott a échelonné les degrés du faux self, du
                        développement sain au stade extrême, qui correspond à une perte du rapport à soi qui
                        entraîne dépression et angoisse. La femme à haut potentiel y est plus sujette parce
                        que les attentes de la société sont complexes à son égard, et parfois contradictoires.
                     

                     L’enfant précoce, quel que soit son sexe, a une tendance naturelle à faire évoluer
                        son « soi » en faux self, parce que les attentes de la mère sont inadaptées à sa douance. Il ressent et comprend que son
                        mode de fonctionnement spontané est une source d’angoisse et d’incompréhension pour
                        l’entourage, en premier lieu sa mère. Il a recours au faux self d’une manière angoissée
                        et impérieuse. Cela se transforme en une obsession de réussite qui peut l’amener à
                        d’excellents résultats scolaires ou professionnels, mais sans satisfaction personnelle.
                        Il ne s’agit pas là de sentiment d’imposture, mais plutôt de fausseté, plus souvent
                        éprouvée par des surdoués masculins, parce qu’on a attendu davantage du garçon que
                        de la fille. Chez les surdouées, le sentiment que je retrouve, en lien avec le faux
                        self, davantage que chez les surdoués, est la peur : peur de la réaction des autres,
                        peur des conséquences inattendues, peur de l’échec. Elles cultivent un faux self par
                        angoisse de ne pas être acceptées, de ne pas correspondre aux attentes des autres.
                        Diane, par exemple, découvrait toutes les fois où elle était passée à côté d’elle-même
                        dans sa vie, simplement par angoisse de décevoir : « J’ai eu tellement peur de ce
                        qu’on penserait de moi, tellement peur d’être rejetée, que j’ai fini par me rejeter
                        moi-même. Quel temps perdu à me nier ou à m’accuser ! »
                     

                  

                  
                     Le poids des stéréotypes

                     Qu’attend-on d’une femme, d’une fille ? Quel rôle type lui est encore assigné dans
                        notre société occidentale ? Comment est-elle censée agir ? Il est temps d’énumérer
                        les clichés qui ont toujours cours et qui ont une incidence néfaste sur la construction
                        de l’identité de toute femme.
                     

                     On attend traditionnellement de la femme qu’elle soit douce, gracieuse, compréhensive
                        et accommodante, naïve, manquant d’expérience sexuellement. La femme doit prendre en charge les responsabilités
                        de la maison, des enfants, de la famille en général ; elle doit veiller au bien des
                        siens. Certains métiers leur conviennent mieux : infirmière, enseignante. Faire des
                        études est moins important pour une fille. Les sciences et les maths ne sont pas faites
                        pour elle.
                     

                     La femme à haut potentiel est encline à vouloir plaire et faire plaisir. J’aurais
                        tendance à dire que cela vient de l’éducation plutôt que d’une différence biologique
                        (exception faite du moment singulier de la maternité). Boris Cyrulnik, dans Sous le signe du lien, raconte différentes expériences où on observe le comportement d’adultes face à des
                        nourrissons(19). Ces expériences datent des années 1980. On projette un film montrant un bébé de
                        9 mois en pleurs à des étudiants. Quand l’observateur demande : « Pourquoi ce garçon
                        pleure-t-il ? », les étudiants répondent : « Parce qu’il est en colère. » Quand on
                        demande à un autre groupe : « Pourquoi cette fille pleure-t-elle ? », il répond :
                        « Parce qu’elle a peur. » De même, on a présenté des nourrissons à des adultes sans
                        leur révéler leur sexe. Il suffisait qu’un bébé garçon soit affublé de rubans et de
                        vêtements roses pour déclencher un comportement chaleureux. La petite surdouée, comme
                        toute petite fille, se sera davantage entendu dire « Sois gentille » ou « Fais-moi
                        plaisir ». Les stéréotypes cités plus haut sont véhiculés dans notre culture et sont
                        sans doute responsables de la faible représentation des femmes à haut potentiel dans
                        les carrières de sciences réputées « dures » ou « pures », alors même qu’elles y ont
                        des facilités. Dans leur attention et leur respect des attentes extérieures, soit
                        elles cultivent un faux self et s’en trouvent malheureuses, soit elles affirment leur
                        différence et prennent le risque de s’isoler.
                     

                  

                     Les écueils du faux self

                     Le faux self chez la surdouée soumise est particulièrement envahissant et pernicieux
                        parce qu’il lui sert de carapace. C’est son seul moyen de défense naturel, inconscient,
                        face aux pressions extérieures. Seulement, au lieu de protéger le vrai self des agressions,
                        il finit par l’étouffer. Le bouclier de défense devient une arme contre soi-même.
                     

                     Quand elle cherche la conformité et va dans le sens des attentes, la femme à haut
                        potentiel risque de perdre de vue qui elle est vraiment. Cela a des conséquences délétères
                        sur l’équilibre psychologique et la santé, par le stress et la frustration que cela
                        engendre. Dans le cas le plus grave de cette focalisation du discours et des actions
                        sur les attentes extérieures, la surdouée vit dans une dépendance affective extrême
                        de son entourage. Son faux self cherche à prévenir ses désirs, devancer ses attentes
                        et être payé de compliments et d’affection en retour. Cela est épuisant : « À Noël,
                        j’ai perdu 10 kilos : c’est le stress des fêtes, car il faut se partager. Je mets
                        une énergie folle pour rassembler tout le monde et j’en crève. »
                     

                     Le faux self qui se développe de la sorte est celui qui s’éloigne le plus des aspirations
                        du vrai self. La satisfaction que procurent les éloges et la reconnaissance empêche
                        les désirs véritables d’émerger. Le vrai self est étouffé, comme est étouffée toute
                        velléité de retour vers soi. En général, la surdouée aura jugé par le passé que sa
                        différence, son vrai self, était une entrave à l’affection des autres et à son intégration
                        familiale, scolaire et professionnelle. Chaque fois que le vrai self aura voulu reparaître,
                        chaque fois qu’il aura voulu se réapproprier un espace propre, la pression extérieure, le chantage affectif l’auront miné dans sa tentative. La surdouée aura
                        collectionné les expériences douloureuses. Hypersensible et attachée à plaire, elle
                        aura renoncé à écouter la petite voix qui lui souffle que quelque chose ne va pas
                        mais va se tapir dans l’inconscient, l’empêche de dormir et lui fait perdre un jour
                        tout goût pour ce qu’elle a construit.
                     

                     Souvent, c’est après une période de souffrance intense, une dépression très grave,
                        que le vrai self de la surdouée refait surface. Cet état dépressif se manifeste par
                        un sentiment de vide, de tristesse, un désintérêt soudain pour tout ce qui rendait
                        heureux jusqu’à présent – un poste, une réussite matérielle. Cela peut ressembler,
                        de loin, à une « crise de la quarantaine », mais ça n’en est pas une. C’est une pulsion
                        de vie. D’autres fois, le chemin n’est pas aussi dramatique, mais plus lent, comme
                        dans le cas d’Agathe.
                     

                     Après une enfance menée de main de maître par des parents très exigeants, Agathe intègre
                        une école de commerce, effectue des stages en finance et aborde le monde du travail
                        à l’étranger, avec pour objectif de travailler dans un fonds d’investissement. Mais
                        elle néglige ce faisant une attirance marquée pour les lettres. De projet en projet,
                        à 40 ans, ses quatre enfants « eus », elle se pose la question de « pour qui » elle
                        vit. « Ta carte d’identité, c’est ton éducation », « Si tu veux être heureuse, il
                        faut gagner de l’argent », lui avaient dit ses parents. Elle ne sait plus ce qui lui
                        correspond vraiment. Elle ne cherche pas le gain à tout prix et évite la compétition
                        avec un supérieur hiérarchique au travail. Elle rêve de se dégager du temps pour écrire.
                        Son désir, parmi d’autres, est d’être enfin valorisée par son père pour les livres
                        qu’elle aura écrits. Agathe cherche à tâtons son vrai self. Il lui faut différencier
                        ce qu’elle voudra accomplir pour elle-même et ce qu’elle voudra accomplir dans l’espoir
                        de recevoir l’approbation extérieure – dans son cas, paternelle.
                     

                     Attendre l’approbation des autres est, dans le cas du surdoué, le plus mauvais chemin
                        vers le bonheur. La voie du surdoué, celle qui assurera son épanouissement, ne pourra
                        pas ressembler à celle d’une personne normale. Sa tendance à la multidisciplinarité
                        par exemple, qui peut être la piste d’un bonheur, sera toujours regardée de travers,
                        particulièrement en France. Lorsque Julia, 33 ans, vient me consulter au sujet de
                        la mort de sa mère, elle en vient à me parler de sa double activité de chirurgienne
                        et de chanteuse lyrique. Elle ne cache pas sa double casquette à ses collègues de
                        l’une et de l’autre discipline. Seulement, dès qu’elle affronte un obstacle dans un
                        des domaines, l’entourage professionnel remet en cause sa pluridisciplinarité. Toujours
                        vient la question du choix qu’elle devrait faire, aux yeux des autres, et qui ne lui
                        traverse pas l’esprit. On ne l’a pas prise pour telle production parce qu’on a craint
                        que son activité en clinique l’empêche d’être à la hauteur d’un rôle réputé difficile.
                        « Je gagne ma vie en tant que médecin et j’adore mon travail. Le chant est ma passion,
                        j’ai renoncé à y faire carrière mais pas à chanter. Je trouve injuste qu’on me déconsidère
                        parce que j’ai un autre métier. » Julia sort de la norme, elle inspire à la fois le
                        respect et la défiance, ce qui ne l’empêche nullement d’être heureuse au quotidien.
                     

                     Le faux self produit d’autres écueils : la perte de confiance en soi et l’absence
                        de prise de risque. Sally M. Reis dresse un tableau des étapes et des éléments qui
                        ont été déterminants dans la réussite de vingt-deux femmes surdouées(20). Son tableau a trois niveaux. Le premier niveau comporte quatre piliers ou quatre
                        racines : les capacités, l’environnement, la manière de concevoir ses relations, la personnalité. Je détaillerai
                        seulement ce qui nous intéresse ici, à savoir les traits de personnalité communs à
                        toutes les femmes étudiées : détermination, motivation, créativité, patience, prise
                        de risque. Tous ces éléments concourent à ce que Sally M. Reis pose comme déterminant
                        dans la réalisation du potentiel de chacune, à savoir « la croyance en soi et le désir
                        de développer son talent ». Elle décompose ce tronc commun en trois éléments : la
                        notion de soi, l’estime de soi et le sens du destin ou but dans la vie. Mon dessein
                        n’est pas ici de livrer un manuel de réussite, d’autant moins que l’étude que je cite
                        fait figurer la maternité et la famille parmi les domaines de réalisation de son potentiel,
                        au même titre que les mathématiques. Je veux souligner que la prise de risque est
                        nécessaire à la confiance et à l’estime de soi, elles-mêmes primordiales à la reprise
                        de contact avec le vrai soi. Quand elle s’affirme, la surdouée sait très bien évaluer
                        les risques d’une entreprise et n’a pas peur de s’y lancer. À l’inverse, celle qui
                        développe un faux self n’est plus capable de faire le pas vers l’inconnu. La peur
                        de l’échec, la peur d’exposer sa différence au grand jour, la peur de se faire remarquer
                        et de sortir du rôle qu’on lui a assigné la tétanise. Une patiente sur la voie de
                        l’équilibre me confiait :
                     

                     
                        « Penser différemment me pose une question sur mon identité. Avant, je ne m’autorisais
                           pas à parler, je ne m’autorisais même pas à porter des talons, car ça faisait du bruit !
                           J’avais l’impression de devoir être invisible : si j’ouvrais la bouche, on verrait
                           que je ne suis pas pareille. »
                        

                     

                     Le risque, quand on cherche à rétablir son vrai self, peut être petit au départ, comme
                        d’oser parler ou de porter des talons. Quand il s’agira de s’accomplir, il pourra être plus grand, comme quitter
                        un emploi enviable et respectable. La crainte d’échouer est sans doute la plus paralysante
                        pour la surdouée qui manque de confiance en elle. Dans son cas, l’échec apportera
                        la preuve qu’elle est incapable et, si elle a été diagnostiquée surdouée, elle culpabilisera
                        d’autant plus de n’être pas à la hauteur de son potentiel. Prendre des risques, enfin,
                        c’est risquer de trahir ceux qui attendaient quelque chose de vous ; c’est donc s’exposer
                        à la perte de personnes aimées. Demander à être aimée pour soi-même n’est pas la logique
                        que suit le faux self. Le faux self interdit la prise de risque pour protéger un soi
                        fragile. Mais ce faisant, il devient à la fois le juge, le juré et le bourreau.
                     

                     Dernier danger du faux self pour la femme surdouée : la négation de ses talents. Le
                        principe est simple : moins la surdouée se fait remarquer, mieux elle est acceptée.
                        Elle veillera dès lors à ne pas briller. C’est un processus long et subtil à mettre
                        en place. C’est une petite voix qui la reprend en permanence et lui répète « Pour
                        qui te prends-tu ? », tant et si bien qu’à l’âge adulte, la surdouée s’est convaincue
                        de son manque de talent. Lorsque le besoin d’exprimer son potentiel est le plus fort,
                        lorsqu’elle fait le pas vers son don, elle éprouve encore le besoin de s’en excuser.
                        Nier son talent, chez le surdoué, amène un sentiment de culpabilité. Tout se passe
                        comme si sa supériorité retirait quelque chose aux autres. Ce n’est pas de la fausse
                        humilité, en réaction aux jalousies possibles, mais un sentiment sincère de faute.
                        Il est important que la surdouée comprenne que son potentiel exceptionnel n’est pas
                        répréhensible et qu’il ne retire rien à personne.
                     

                  

                     Les mécanismes de défense du self chez la surdouée

                     On a vu jusqu’à présent que la femme à haut potentiel était sujette au développement
                        d’un faux self, construit en réaction aux attentes de son environnement. C’est la
                        caractéristique de la surdouée « soumise ». Mais toutes les surdouées n’évoluent pas
                        de cette façon. L’environnement familial et scolaire plus ou moins contraignant, le
                        milieu culturel, la personnalité et les valeurs des parents, les rencontres faites
                        au cours de la vie… tous ces facteurs entrent en jeu dans la formation d’un caractère.
                        Qu’elle étouffe sa différence ou qu’elle lui laisse libre cours, la surdouée aura recours,
                        comme tout un chacun, à des mécanismes de défense de son moi. J’utilise « moi » et
                        non pas « self » parce que l’expression apparaît la première fois sous la plume de Sigmund
                        Freud, dans ses « Psychonévroses de défense ». Sa fille Anna leur consacre un livre,
                        Le Moi et les mécanismes de défense, en 1936, et à sa suite les psychiatres n’ont eu de cesse de se pencher sur eux,
                        débattant notamment la question de leur statut de processus conscients ou involontaires,
                        leur préférant parfois le terme de « coping » quand ces défenses étaient volontaires. Dans leur grande majorité, les adultes
                        ignorent les mécanismes qu’ils mobilisent et ne peuvent donc pas évaluer si ces mécanismes
                        sont adaptés à la situation. Apprendre à les identifier est un travail abordé en thérapie.
                     

                     Quels sont les mécanismes de défense propres à la femme surdouée ? Cela dépend beaucoup
                        de la personnalité. Mon expérience de clinicienne m’a permis d’en distinguer trois
                        prépondérants.
                     

                        
                           La sublimation

                        

                        C’est un mécanisme qui permet à la personne normale de réduire agréablement les tensions.
                           Elle consiste à canaliser des sentiments ou des pulsions potentiellement inadaptés
                           vers des comportements socialement acceptables. La sublimation se fait dans les loisirs.
                           La colère, par exemple, sera canalisée dans des sports de contact. Nombre de surdouées
                           « soumises » (aux attentes de l’entourage) ont recours à la sublimation parce qu’elle
                           leur permet de s’aménager un espace à soi et d’apaiser un état latent de dépression.
                           Beaucoup se tournent vers des activités artistiques, et singulièrement vers la musique.
                           Si la sublimation est un mécanisme de défense heureux, parce qu’elle transforme un déplaisir
                           en plaisir, elle peut avoir un effet délétère chez la surdouée qui a naturellement
                           tendance à surinvestir les activités qu’elle pratique. Ces activités peuvent augmenter
                           son bouillonnement intérieur ou s’offrir comme une échappatoire, et donc renforcer
                           son isolement. Il faut faire attention à la place accordée à ces loisirs, les délimiter
                           dans le temps et veiller à ce qu’ils restent une occasion de jeu ou de délassement.
                        

                     

                     
                        
                           L’humour

                        

                        Freud considérait l’humour comme « la plus haute des réalisations de défense », parce
                           qu’il permet de transformer immédiatement un déplaisir en plaisir. Les surdouées pratiquent
                           beaucoup l’humour. Il est très souvent présent dans leur manière de se raconter, d’évoquer
                           des expériences passées, de parler d’elles-mêmes. Cette femme de 71 ans se décrit
                           ainsi comme une extraterrestre :
                        

                        « Je me sens aujourd’hui en paix, avec moi-même et avec le cosmos, mais très seule
                              dans le monde des humains ! J’oscille entre l’évitement total et un peu d’engagement
                              dans des activités associatives, où mes interactions avec les gens normaux génèrent
                              régulièrement ce que j’appelle mes mésaventures de bec enfariné. Je ne sais pas si
                              j’entre dans cette catégorie de personnes « surdouées » comme je l’avais pensé, je
                              ne me retrouve pas dans tous les aspects. Il me faut être honnête ici et faire preuve
                              d’humour aussi : ce que nous nous sommes dit à ce sujet est maintenant très flou pour
                              moi, ce qui fait que je n’en sais plus rien. »
                           

                        

                        Quand elle s’adresse à d’autres personnes qu’à elle-même ou à son thérapeute, la surdouée
                           qui pratique l’humour doit être attentive à ne pas blesser son interlocuteur et à
                           ne pas se faire d’ennemi. Car, s’il favorise la mise à distance de sentiments douloureux,
                           le trait d’humour peut être mal interprété quand il est le fait d’une surdouée. Plus
                           acérée et plus tranchée chez elle que chez la moyenne des gens, la part de vérité
                           et de dérision que contient toute réplique humoristique peut blesser ou agresser.
                           Au lieu de la complicité attendue, le malaise s’intensifie.
                        

                     

                     
                        
                           L’affirmation de soi

                        

                        C’est le mécanisme par lequel on peut dire oui ou non. Chez la surdouée, l’affirmation
                           de soi est problématique en ce qu’elle contribue à alimenter le stéréotype (faux)
                           selon lequel la femme intelligente est arrogante et sectaire. La surdouée doit moduler
                           l’intensité de ses propos et comprendre que son caractère entier, la passion qu’elle
                           met dans ce qu’elle fait peuvent donner l’impression de dévaloriser l’autre. Par ailleurs,
                           la surdouée anticonformiste a tendance à contester beaucoup ce qui lui est imposé. À l’inverse de la « soumise », elle pourra s’opposer à l’excès. Il
                           s’agira alors pour elle d’affronter le sentiment de solitude et d’isolement qui en
                           découle.
                        

                     

                  

                  
                     La douance, une première identité

                     La douance est une différence et elle est une différence vécue. La femme à haut potentiel
                        déploie des efforts en permanence pour se faire accepter par l’entourage proche et
                        la société, soit qu’elle cherche à s’y assimiler, soit qu’elle veuille s’y affirmer.
                        Se définir, se comprendre, chercher qui on est, peut être particulièrement difficile
                        pour la surdouée, en premier lieu parce que son environnement immédiat lui offre rarement
                        de modèle adapté. « Je suis qui ? Pas celle que j’ai cru être. » Qui est-elle ? Elle
                        ne le sait pas encore, mais elle voit que ni le clivage traditionnel homme/femme ni
                        le modèle stéréotypé de la femme ne lui correspondent. Comme le disait Louise Bourgeois,
                        « nous sommes tous masculin-féminin ». Seulement, en tant que femme intelligente,
                        elle entre malgré elle dans un rapport de rivalité avec nombre d’hommes, dans lequel
                        elle est désavantagée, alors qu’elle ne cherche qu’à être elle-même, le meilleur d’elle-même.
                        « Je leur échappe mais où est ma place ? »
                     

                     Parfois, découvrir sa douance peut donner l’illusion de trouver cette place : « J’ai
                        passé un test de QI il y a six mois. Les résultats n’étaient pas significatifs. Il
                        y avait une dysharmonie. Le QI n’est pas si important, mais j’ai besoin d’entrer dans
                        une case. » D’autres y trouvent une définition enfin gratifiante d’elles-mêmes : « Pour
                        moi, la douance est une identité au-dessus de celle d’être femme et d’être noire.
                        C’est mon continent. »
                     
Accepter sa différence est dès lors la première étape nécessaire dans l’affirmation
                        de soi, comme me l’écrivait un jour cette jeune femme : « Savoir que l’on est surdoué
                        est fondamental. Je me suis toujours définie par rapport à des identités que les autres
                        me donnaient. C’était étouffant. » Ce qui n’exclut nullement de tenir compte de l’autre
                        et de sa différence, d’exercer une intelligence émotionnelle et relationnelle. Le
                        défi pour la femme surdouée est effectivement de se développer sans renoncer à qui
                        elle est, sans revêtir un faux self destiné à obtenir l’amour de l’autre, destiné
                        à le, la, ou les rassurer.
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                  La femme surdouée 
dans ses relations avec les autres
                  

               

               
                  Une identité se construit dans une double relation : avec le monde et avec ses semblables.
                     C’est dans la comparaison avec ces derniers que le surdoué prend conscience de sa
                     différence, et c’est au regard de leurs attentes et de leurs exigences qu’il construit
                     l’image qu’il a de lui-même. La relation avec les autres est fondamentale pour tout
                     un chacun. Mais la femme, et la surdouée en tant que telle, s’est vu attribuer ce
                     talent particulier de pouvoir exceller dans la relation avec les autres. Ce serait
                     un talent inné, constitutif de son sexe. Écoutons un homme de talent, Kierkegaard :
                  

                  
                     « Car il appartient en propre à la femme de prier pour les autres. Imagine-la dans
                        toute condition, à tout âge, mais priant : en général, tu la trouveras intercédant
                        pour les autres, pour ses parents, pour le bien-aimé, pour son mari, pour ses enfants,
                        toujours pour les autres(21). »
                     

                  

                  Le philosophe fait d’elle la parfaite intercesseuse, « symbole de la communauté »,
                     jusqu’à déplorer que l’Église ne délègue pas le rôle de sacristain à une femme… Kierkegaard
                     était contre l’émancipation des femmes. Leur place était dans le monde « fini », opposé à celui « infini » des idées, qui appartenait à l’homme
                     en propre. Je ne développerai pas plus avant les idées du philosophe quant à la place
                     et au rôle des femmes. Ce qui m’importe ici est de voir qu’elles rejoignent l’idée
                     communément admise et toujours en cours que la femme crée « naturellement » du lien.
                     Et cette idée est elle-même en résonance avec celle que la femme a des aptitudes verbales
                     supérieures à l’homme, qu’elle reconnaît mieux les visages… Les neuroscientifiques
                     se sont livrés à de multiples expériences pour le démontrer. Une fois leur publicité
                     faite, en général, ils reconnaissaient que leurs expériences sont biaisées. De ces
                     expériences et de ces contre-expériences il est intéressant de retenir le souci constant
                     d’identification des sujets à un groupe d’appartenance. Maryjane Wraga, chercheuse
                     en neurosciences, a mené une étude sur la capacité de visualisation spatiale des objets
                     – tâche où les hommes sont censés être meilleurs que les femmes(22). Dans le cas d’une expérience « neutre », où rien ne leur était dit, les femmes réussissaient
                     moins bien l’exercice que les hommes. Si on les prévenait à l’inverse que les femmes
                     étaient douées à ce genre de jeu, les scores s’égalaient entre hommes et femmes. De
                     même, si on conditionnait le groupe d’hommes en leur disant qu’ils n’étaient pas très
                     forts dans cet exercice, ils commettaient plus d’erreurs que les femmes.
                  

                  À qui ou à quel groupe s’identifier quand on représente moins de 2 % de la population ?
                     Comment interagir avec les autres quand on est différent ? Comment se comportent les
                     femmes surdouées dans chacune de leurs relations ?
                  

                     En famille

                     
                        
                           Femme à haut potentiel et fille, sœur

                        

                        Les liens que les petites filles précoces tissent avec leurs parents sont similaires
                           à ceux des enfants normaux avec les leurs. La différence entre elles et les garçons
                           précoces est qu’elles ont davantage le souci de répondre à leurs attentes : il y a
                           là un biais culturel à garder à l’esprit. Hypersensibles, comme tout surdoué, elles
                           sont réceptives à la moindre fluctuation d’humeur de leur entourage. Elles sont attentives
                           aux relations qui se nouent, se tendent, se fragilisent entre les membres de leur
                           famille. Les adultes remarquent cette hypersensibilité lors de situations tristes,
                           parce qu’elles réagissent alors d’une manière adulte, avec un mot ou un geste de réconfort.
                           Sachez que les hypersensibles profitent aussi du bonheur des gens qu’elles aiment.
                        

                        Dans la fratrie, quand un autre enfant pose des difficultés et qu’elle sent que cet
                           état de fait pèse à ses parents, la petite surdouée a tendance à chercher l’autonomie,
                           à se faire discrète, à ne pas être un poids supplémentaire pour eux. C’est un trait
                           qui se retrouve à l’âge adulte en dehors de la sphère familiale : « Je cherche à peser
                           le moins possible sur les personnes. Je suis extrêmement à l’écoute des autres, je
                           cherche ce qui va les soulager, et à répondre à leurs manques avant qu’ils ne les
                           expriment », explique Natacha.
                        

                        Quand l’enfant a une énergie débordante, quand sa différence devient manifeste aux
                           yeux de la famille, qu’elle inquiète les parents, la surdouée aura encore le souci
                           de plaire, de satisfaire, de ne pas être différente. C’est une attitude qu’on retrouve
                           à l’âge adulte : « Si j’ai l’air zen à l’extérieur, dans le cadre familial, j’ai parfois l’impression d’être une sorcière,
                           une entité à part. Faire partie d’un groupe, d’une meute a pourtant toujours été important
                           pour moi », se rappelle Salma. La femme surdouée peut endosser le rôle de pilier,
                           de béquille sur laquelle on s’appuie. C’est elle qu’on appelle pour n’importe quel
                           problème, elle qui aura la solution. On parle souvent des relations privilégiées ou
                           intenses des filles avec leur mère, comme Éliette Abécassis dans Un heureux événement : « Le lien avec nos mères est fondamental dans notre construction. C’est un lien
                           passionnel, nourrissant, étouffant parfois. » C’est très vrai pour la fille surdouée.
                           Je pense ici à une patiente qui, comme de nombreuses surdouées, présentait de multiples
                           dons dans l’enfance (la danse, la musique, le dessin) et dont la mère n’en a jamais
                           reconnu aucun. Ses réussites actuelles, aussi bien sur le plan intellectuel que social,
                           ne l’émouvaient pas davantage : à ce propos, la mère pouvait même décocher des réflexions
                           blessantes. Alors, chaque fois que cette patiente entendait une mère donner des nouvelles
                           de ses enfants, s’émerveiller des choix qu’ils avaient faits, des coups durs qu’ils
                           avaient surmontés, ou ne serait-ce que prendre plaisir à raconter leur déménagement,
                           elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Jamais sa mère ne parlait d’elle ainsi,
                           comme elle le savait par ses oncles et tantes, qui lui demandaient directement de
                           ses nouvelles. Certaines blessures sont difficiles à cicatriser. Pour les surdouées,
                           quel que soit leur âge, le soutien de la mère est essentiel : parce que leur adaptation
                           au monde leur coûte beaucoup, elles s’attendent plus que des filles normales à sa
                           bienveillance. La mère, qu’elle soit surdouée elle-même ou non, est aussi le premier
                           modèle de la fille surdouée, voire sa première héroïne. N’a-t-elle pas su s’adapter ?
                           N’a-t-elle pas les clés de la compréhension du monde ? N’a-t-elle pas lutté et souffert ?
                           Comment ne pas souffrir quand cette héroïne vous déconsidère ?
                        

                        Dans le cas d’une mère fragile, il arrive très souvent que les rôles s’inversent :
                           la fille surdouée devient le soutien de la mère, celle sans qui elle s’effondrerait.
                           Sa maturité, sa compréhension du monde extérieur la prédisposent à occuper la place
                           de « réparatrice » pour une mère veuve, célibataire ou restée enfant. Viendrait-elle
                           plus tard à flancher dans sa propre vie, traversant une crise personnelle, quel ne
                           sera pas son étonnement d’entendre sa mère lui dire : « Tu ne vas pas te laisser aller
                           comme ça, c’est toi qui soutiens les choses. »
                        

                        Si la femme à haut potentiel découvre sa douance par elle-même et que ses relations
                           sont compliquées avec les parents, il est bon qu’elle en parle avec eux, si toutefois
                           elle sent que cela pourrait apporter une paix. C’est du moins la leçon que je tire
                           du témoignage de mes patientes :
                        

                        
                           « Depuis ma petite enfance, ma mère me répète : “On ne peut pas dire que tu es normale.”
                              Il est vrai que je prenais beaucoup d’énergie à mes parents. Mon rythme n’était pas
                              celui de ma mère, qui trouvait l’éducation de ma sœur plus facile. Elle devait construire
                              des murs autour de moi, je n’allais pas dans sa direction. »
                           

                           « Depuis que ma mère a lu sur la douance, notre relation s’est apaisée, elle a un
                              comportement différent. »
                           

                        

                     

                     
                        
                           Femme à haut potentiel et mère

                        

                        La femme surdouée répugne à la maternité. Si elle a des enfants, elle s’occupe mal
                           d’eux. C’est un préjugé qu’il me faut corriger. Il est aberrant d’abord de suggérer
                           que la puissance de l’instinct maternel, ou l’aptitude à aimer et élever son enfant, serait
                           inversement proportionnelle au quotient intellectuel : une bonne mère serait stupide ;
                           une excellente mère tout à fait crétine ! En réalité, les femmes à haut potentiel
                           sont le plus souvent extrêmement attentives à l’équilibre de leurs enfants. Nombre
                           d’entre elles découvrent d’ailleurs leur douance en consultant pour leur fils ou pour
                           leur fille. C’est à la fois une libération et une révélation, comme en témoigne, avec
                           une grande lucidité, une internaute :
                        

                        
                           « Mon adaptation aux autres est encore trop souvent douloureuse, je me complais dans
                              ma bulle où, avec les années, j’ai su accepter ma différence et m’adapter aux autres
                              le reste du temps. Mes moments de solitude sont essentiels pour me retrouver, parce
                              qu’au fond je crois que je ne veux pas changer ; ma souffrance est supportable plus
                              qu’hier. Je vais tenter de rester bienveillante envers ma fille, car même si c’est
                              par les expériences qu’on apprend, certaines ont été plus difficiles qu’utiles dans
                              mon cas, et je ne veux pas qu’il en soit ainsi pour elle. »
                           

                        

                        Une mère surdouée se sent par ailleurs investie d’une immense responsabilité lorsqu’elle
                           parle d’élever son enfant correctement. Sa grande sensibilité, son exigence vis-à-vis
                           d’elle-même et des autres, son désir intense d’apprendre ainsi que ses fortes capacités
                           intellectuelles peuvent forger le désir d’être la meilleure mère possible, et cela
                           à n’importe quel prix. Si sa grossesse a été vécue de manière plus intellectuelle
                           que sensuelle – ce qui est souvent le cas dans les premiers mois –, cela ne l’empêche
                           pas de ressentir un amour immense pour son enfant. Il faudra faire attention à ce
                           que cet amour intense ne se change pas en frustration – de ne pas recevoir de preuves d’amour en
                           retour, par exemple. Une mère surdouée peut se sentir dépassée, en colère contre elle-même
                           dans son inexpérience ou ses failles, et aussi coupable ! – coupable de ressentir
                           tout cela. Bien sûr, cette ambivalence dans les sentiments peut se retrouver chez
                           n’importe quelle femme. Mais la surdouée se pose mille questions, est sujette à un
                           grand flux d’émotions contradictoires, l’intensité chez elle est plus grande.
                        

                        La mère à haut potentiel devra faire attention de ne pas se laisser submerger par
                           son nouveau rôle et les responsabilités qu’il entraîne. Certes, s’investir dans l’éducation
                           de ses enfants, les observer grandir, les guider dans leurs choix est un travail en
                           soi, et qui plus est passionnant. À bonne dose, cela est un atout pour l’enfant. Mais
                           il faut savoir s’effacer et veiller à ce que son attention ne se transforme pas en
                           ingérence. Les enfants ont besoin de liberté. Ils ont besoin de se découvrir, de vouloir
                           et de faire des choix par eux-mêmes, afin d’apprendre à se faire confiance et de jouir
                           de leurs succès. Trop les observer, trop les aider peut les démotiver. La mère d’Anatole
                           se plaignait du mauvais caractère de son fils. Depuis l’entrée dans l’adolescence,
                           il lui répondait constamment. Elle finit par lui lâcher la bride, regrettant pour
                           lui qu’il ne s’intéresse à rien, qu’il ne fasse rien de ses talents et culpabilisant
                           de ne pas lui avoir appris à être plus combatif. Deux ans plus tard, cette maman est
                           la dernière de la famille à apprendre qu’Anatole participe à des compétitions d’escrime
                           et qu’il les gagne ! Une mère surdouée peut être aussi pleine d’exigences. Elle doit
                           se rappeler qu’un enfant qui se sent l’obligation de réussir sera angoissé, peut-être
                           contre-performant et certainement malheureux. Elle n’est pas non plus la norme : les
                           objectifs qu’elle cherche à atteindre ne valent pas pour tout le monde, parfois même pas pour
                           elle.
                        

                        Pour ne pas sombrer plus tard dans une dépression, la mère à haut potentiel doit aussi
                           satisfaire son appétit intellectuel, ne pas mettre de côté ses propres besoins. Il
                           lui appartient de mener sa vie, pas de réussir celle de ses enfants. Cela semble évident
                           dans notre société où une jeune femme peut tout entreprendre. Mais il faut se rappeler
                           qu’il n’y a pas si longtemps, les filles n’avaient pas toujours la liberté de suivre
                           les études qu’elles voulaient, que les parents pouvaient choisir d’investir dans l’avenir
                           du frère plutôt que de la fille, avec l’idée qu’un homme doit se faire une position
                           dans la vie alors que la fille peut se marier. Je me rappelle l’histoire d’Héloïse :
                        

                        
                           « Ma douance n’a pas été perçue quand j’étais enfant. On n’en parlait pas à l’époque.
                              Ce qui comptait, c’est que je devienne une petite fille parfaite. Grâce à mes facilités,
                              j’étais tête de classe et c’était essentiel pour ma mère. J’ai compris aujourd’hui
                              que mon rôle était de réparer l’affront que la vie lui avait fait subir. »
                           

                        

                        Héloïse n’a pas souffert des exigences de sa mère. Elle en a profité, mais aurait
                           souhaité une vie plus satisfaisante à sa mère.
                        

                        On pourrait craindre qu’avoir été victime d’abus, de négligences ou de dysfonctionnement
                           sérieux de la part de sa propre mère fasse de la mère à haut potentiel un parent bourreau.
                           Je ne l’ai pas constaté. Au contraire, les femmes surdouées aux enfances malheureuses
                           semblent disposées à devenir bons parents, très investies dans l’éducation de leur
                           enfant, très attentives à ne pas lui faire encourir les mêmes souffrances. Leur hypersensibilité les empêche sans doute de reproduire le schéma
                           qu’elles ont vécu.
                        

                        Dans son souci de bien faire – n’oublions pas que les surdouées ont le goût de la
                           perfection –, la mère à haut potentiel pourra s’avérer très réactive si son enfant
                           est mal traité à l’école. Elle mobilisera une énergie immense pour lui venir en aide.
                           C’est d’autant plus vrai si la mère elle-même a vécu des situations traumatisantes
                           à l’école.
                        

                        La mère de Marguerite retrouve sa fille de 9 ans en pleurs le soir. La maîtresse a
                           trouvé que l’enfant sentait mauvais et a fait défiler toute la classe pour lui humer
                           la tête. La mère fait un scandale, porte plainte et obtient le renvoi de l’enseignante.
                        

                        Qu’advient-il quand mère et fille sont surdouées ? « Ma petite fille comme moi a vingt
                           idées à la fois… » La relation est tout aussi complexe dans le cas de deux surdouées,
                           et l’enjeu, pour une bonne relation, est le même. Comme l’explique Patricia Delahaie(23), il est nécessaire de comprendre, s’ajuster, s’aimer. Selon Maryse Vaillant, fille
                           d’une mère dépressive qui n’a pas pu l’élever, « pour avoir un lien apaisé avec sa
                           fille, […] une femme doit régler ses comptes avec sa propre mère ; il importe qu’elle
                           sache où elle en est, qu’elle accepte sa fille pour ce qu’elle est et non comme le
                           miroir d’elle-même, et surtout qu’elle laisse la place au père, même s’il est absent ».
                           Maryse Vaillant explique : « Avoir une fille renvoie à l’idée du soi, du même, avec
                           toute la rivalité que cela peut engendrer(24). » La psychologue parle d’expérience. Elle a élevé seule sa fille et a rencontré
                           de grandes difficultés pendant son adolescence. Leur livre écrit ensemble, Vivre avec elle, raconte bien comment les relations peuvent passer d’un extrême à l’autre, de la
                           fusion au conflit. L’avantage réel, pour une fille surdouée, d’avoir une mère comme elle est qu’elle peut se référer à son vécu :
                           « Elle a de la chance d’avoir une maman qui a vécu les mêmes choses. Je vais pouvoir
                           lui apprendre comment outrepasser les angoisses que moi-même j’ai vécues », annonçait
                           l’une de mes patientes. Telle autre formulait ainsi son désir : « Si ma fille est
                           comme mon père et comme moi, je ne veux pas lui transmettre la même difficulté à être
                           soi. Je veux qu’elle sente qu’elle a une maman forte et qui assume. »
                        

                        La mère à haut potentiel connaît les difficultés de la douance. Si ses conseils et
                           son expérience n’aident pas sa fille – parce que l’époque dans laquelle celle-ci grandit
                           a ses propres pièges, des moyens de communication nouveaux, un mode d’échanges très
                           différent de celui qu’elle-même a connu –, elle peut tout de même être une oreille
                           avisée. Elle peut aussi avoir une juste ambition pour sa fille, connaissant les capacités
                           et les multiples intelligences qu’implique la douance : « Ma mère a toujours beaucoup
                           attendu de moi car, étant enfant précoce, elle avait les mêmes capacités. » Cette
                           patiente ne se plaignait pas d’avoir été poussée, elle disait qu’elle avait parfois
                           eu le sentiment d’être comme ces garçons dans une fratrie, qu’on embête plus que les
                           autres sur leurs résultats. D’autres fois, les exigences ne sont pas soutenues envers
                           la fille, comme en témoigne avec humour cette autre surdouée : « Dans notre famille,
                           pour ma mère, le plus intelligent a toujours été papa ; je n’ai donc pas eu de pression
                           particulière, hormis celle de travailler. Avoir de bonnes notes suffisait à la satisfaire. »
                        


                  

                  
                     En amitié

                     
                        « Mon identité de surdouée me pose plus de problèmes qu’autre chose. Surtout avec
                           les autres, car nos intérêts sont différents et je ne me sens pas complice. Affectivement,
                           avec les copains, on n’arrive pas à se comprendre. »
                        

                     

                     L’amitié consiste dans un partage et une compréhension mutuelle ; et tout le monde,
                        à un moment de sa vie, en ressent le besoin. Les problèmes que rencontre la surdouée
                        à se faire des amis surgissent dès la scolarisation. Pourquoi des problèmes ? Parce
                        que rencontrer des camarades qui réfléchissent comme elle, ayant les mêmes centres
                        d’intérêt, est statistiquement peu probable. De plus, l’impression de différence peut
                        la décourager de chercher des amitiés chez des enfants de son âge. On décèlera une
                        surdouée à sa tendance à nouer des liens avec des enfants plus jeunes ou plus âgés.
                        Plus jeunes, parce qu’elle peut sans contestation tenir le rôle de grande, et enseigner
                        ce qu’elle sait. Chez les enfants plus âgés, elle trouvera des centres d’intérêt proches
                        des siens ou bien des aptitudes relationnelles de son niveau. Si l’enfant ne se fait
                        aucun ami, chercher des institutions pour enfants précoces peut lui apporter un grand
                        soulagement. Mais les petites filles précoces ont, en général, moins tendance que
                        les garçons à être esseulées. Elles sont pleines d’énergie et aiment les jeux de plein
                        air. En conséquence, les amitiés avec des garçons de leur âge sont parfois plus faciles
                        à nouer qu’avec des filles. Elles peuvent en revanche se révéler autoritaires, ou
                        possessives avec l’amie ou l’ami qu’elles auront trouvé(e).
                     

                     Dans leur désir d’intégration, les petites filles peuvent manquer de personnalité.
                        Instinctivement, par un faux self agissant, elles épousent les valeurs et les désirs de groupes auxquels elles aimeraient
                        appartenir : « À l’école, j’étais un caméléon social. » Cette démarche est ressentie
                        comme de l’hypocrisie. Adultes, on les trouvera « fausses ». Elles non plus ne sont
                        pas satisfaites de leurs relations. Leur empathie fait d’elles des amies potentiellement
                        attentives, sincères et entières. Elles s’attendent à une réciprocité d’écoute et
                        de sentiments. Seulement, l’intensité de leurs émotions est rarement partagée. À la
                        fin de l’adolescence et à l’entrée dans l’âge adulte, les surdouées connaissent de
                        fortes déceptions amicales. C’est aussi le moment opportun pour elles – comme les
                        écarts de maturité s’estompent – de trouver des affinités avec des filles de leur
                        âge. Elles auront tendance à s’attacher à une personne et se sentent trahies, au bout
                        de quelques mois ou de quelques années, quand celle qu’elles prenaient pour une amie
                        s’éloigne. L’impression de trahison est d’autant plus grande qu’elles sont des confidentes
                        exceptionnelles et qu’elles auront su sympathiser, au sens propre, dans les moments
                        difficiles et se verront abandonnées au moment où l’autre est rétablie. Elles s’entendent
                        dire qu’elles sont trop susceptibles, et trop possessives.
                     

                     On entend souvent dire qu’une femme surdouée n’a pas d’amies. C’est un risque mais
                        pas une vérité. La raison invoquée est qu’elle se sentirait supérieure, aux autres
                        femmes notamment. Cette croyance est misogyne et infondée. Quand la femme à haut potentiel
                        réussit ses entreprises, décroche un concours, bref manifeste son potentiel aux yeux
                        du monde, les gens lui trouveront de l’intérêt, et chercheront à l’approcher. Mais
                        ni l’expérience ni le succès n’auront changé sa différence. Elle n’aura pas à faire
                        d’efforts pour s’intégrer, puisque les autres iront vers elle. En revanche, le nombre
                        de personnes qui partageront son fonctionnement, comprendront sa manière d’être, n’aura
                        pas augmenté. Par ailleurs, en avançant dans la vie, les surdouées accumulent les
                        responsabilités. Elles s’occupent d’un membre de la famille ou supportent leur famille,
                        souvent financièrement : « Mon mari développe son projet, je les fais vivre, mon salaire
                        est une nécessité. » Dès lors, elles ont moins de temps, souvent se sentent accaparées
                        et doivent donc prioriser leur temps. Dans une étude commencée en 1911 sur les enfants
                        à haut potentiel et leur développement dans le temps – la fameuse étude de Lewis Terman(25)–, les femmes suivies avaient, dans leurs années de consolidation (30-40 ans), relégué
                        les amitiés en bas de leur échelle relationnelle. Le travail disputait dorénavant
                        la première place à la famille. Les études sur les femmes éminentes rapportent que
                        celles qui s’investissent à fond dans leur carrière se contentent souvent d’une ou
                        deux relations fortes, une amitié ou un lien avec un membre de la famille.
                     

                     Si les amitiés sont des occasions potentielles de souffrance – comme toute situation
                        où on s’ouvre, on s’expose –, il ne s’agit pas de se renfermer dans une coquille,
                        ou d’épaissir sa carapace. Les femmes à haut potentiel qui revendiquent leur asociabilité
                        n’en sont pas plus heureuses. Elles se ferment des portes professionnellement aussi…
                     

                     J’ai consacré un livre aux nouvelles solitudes et à celle des surdoués(26). Les femmes surdouées souffrent d’une solitude différente de celle des hommes. Parce
                        que certaines responsabilités ou certains rôles leur incombent encore par rapport
                        aux frères ou aux compagnons – l’éducation des enfants, le soutien voire l’assistance
                        à un membre de la famille malade ou en difficulté –, elles sont plus souvent seules entourées des leurs. Ce qui fait que j’entends souvent cette aporie dans leur
                        bouche : « L’enfer, c’est les autres », remarque suivie de : « Je suis tellement,
                        tellement seule. » Comment sortir de cette solitude ? Apprendre à se connaître, se
                        recentrer sur soi puis sortir de soi pour aller vers les autres s’impose. La première
                        étape à franchir consiste à cesser de se plaindre ou de reprocher aux autres de ne
                        pas s’adapter à vous, de n’être pas assez rapides… Inutile de les blâmer, en somme,
                        mieux vaut chercher à changer ce qui peut l’être en vous, pour améliorer votre rapport
                        avec les autres en général, vous rendre aimable et, surtout, disponible à une heureuse
                        rencontre.
                     

                     En amitié, vous n’avez pas à être patiente avec des gens dont vous voulez vous faire
                        un ou une ami(e) ; vous n’avez pas à essayer de vous rapprocher de tout le monde.
                        Vous devez bien choisir et, une fois que vous entrez en relation, veiller à ce que
                        la personne vous mérite. Monopolise-t-elle la parole ? Est-elle à l’écoute de ce que
                        vous dites, aimez, voulez faire ? Si la réponse est non, ne perdez pas votre énergie
                        et ne cherchez plus son amitié. Il n’est pas dit, à l’âge adulte, qu’une personne
                        à haut potentiel soit une ou un ami(e) idéal(e) pour vous non plus. Si les surdoués
                        partagent des mécanismes de pensée, des manières de ressentir, certains réflexes en
                        société, leurs valeurs, leurs croyances, leurs centres d’intérêt peuvent diverger.
                        Vous risquerez aussi de trouver en votre semblable les mêmes défauts de tempérament
                        et de communication…
                     

                  

                     En amour

                     
                        
                           La sexualité

                        

                        Puisque l’attirance sexuelle est un des moteurs de la formation d’un couple, commençons
                           par là ! Y a-t-il un comportement sexuel lié à la douance chez les femmes ? Non. Mon
                           expérience de clinicienne m’a prouvé que la femme surdouée ne vivait pas de problèmes
                           particuliers de ce côté-là. Les surdouées qui me consultent se plaignent rarement
                           de frustration sexuelle.
                        

                        Les hommes auraient tendance à considérer que le sexe est la première chose importante
                           dans l’évaluation du sentiment amoureux de l’autre. Si une femme prend du plaisir
                           avec eux, c’est qu’elle est amoureuse. Pour les femmes, savoir si un homme est amoureux
                           passerait plutôt par la parole : se confie-t-il ? aime-t-il parler ? C’est le partage.
                           Les femmes à haut potentiel ne sont jamais à l’abri de réflexions telles que : « Puisqu’il
                           n’exprime pas son amour avec la même intensité que moi, c’est qu’il ne m’aime pas. »
                           Elles doivent se rappeler que leur soif d’absolu s’exprime souvent, en amour, par
                           une demande de réconfort et de reconnaissance, la volonté d’un engagement à long terme,
                           une insatisfaction chronique des preuves d’amour que leur compagnon leur donne. Pour
                           mieux supporter cette insatisfaction, vécue comme une inquiétude, qu’elles se souviennent
                           que leur exacerbation sentimentale n’est pas la norme générale.
                        

                        Chez les femmes surdouées homosexuelles, c’est l’écoute, la parole qui comptent dans
                           l’évaluation du sentiment amoureux. Ce qui se dit est primordial.
                        

                        La répartition du nombre d’hétérosexuelles et d’homosexuelles est sensiblement la
                           même chez les femmes d’intelligence normale que chez les surdouées. J’ai connu une jeune femme que l’hypersensibilité
                           a dirigée vers les filles, c’est-à-dire qu’elle se rappelait avoir choisi sa préférence.
                           Elle en parlait en ces termes : « Je ne sais pas si je suis hétéro- ou homosexuelle.
                           À l’adolescence, je pensais être attirée par les filles. Aujourd’hui, je pense avoir
                           une attirance sentimentale pour les filles et sexuelle pour les garçons. » Mais c’est
                           un cas singulier, dont je ne peux pas faire une généralité. Cependant, la remise en
                           question des préférences sexuelles est un sujet que mes patientes de moins de 40 ans
                           abordent parfois. Cela peut être dû à l’actualité des questions de « genre » et au
                           fait que les rapports homosexuels sont moins tabous qu’autrefois. Une patiente de
                           34 ans m’écrit à ce sujet :
                        

                        
                           « Mes amis d’enfance – même mon frère ! – m’ont tour à tour avoué qu’ils étaient persuadés
                              que j’étais homosexuelle. Ils attendaient tous le jour où je ferais mon coming out.
                              J’étais sidérée. Qu’est-ce qui leur faisait croire cela ? Je n’étais pas prude du
                              tout… Peut-être étais-je plus téméraire, un peu plus folle qu’eux dans les jeux d’extérieur.
                              Peut-être ont-ils pensé que j’étais un garçon manqué… (ce qui m’aurait plu). Je me
                              suis posé la question de ma bisexualité chaque fois qu’une femme m’a fait des avances,
                              avant même de connaître la suspicion de mes amis. Mais non, une femme ne m’a jamais
                              émue. C’est donc que mes jeux, mes blagues, mes centres d’intérêt, mes réflexions
                              n’étaient à leurs yeux pas ceux d’une fille. Par-dessus le marché, j’étais belle et
                              je ne me conduisais pas en princesse avec mes copains. Donc j’étais lesbienne. Encore
                              aujourd’hui, quand un ami me fait cette réflexion, je remets mes préférences sexuelles
                              en question. »
                           

                        
L’originalité de Sarah déroute ses amis. Elle intimide les hommes parce qu’elle ne
                           se comporte pas comme une femme est censée le faire… et les signaux qu’elle envoie
                           ne sont donc pas assez sexués. Sarah n’a jamais eu de mal à trouver un partenaire,
                           à condition de faire le premier pas. C’est un des risques pour la femme surdouée que
                           de ne pas être capable de jouer son rôle dans la parade amoureuse. Cela peut lui être
                           reproché de façon subtile ou directe.
                        

                     

                     
                        
                           Le célibat

                        

                        
                           « La semaine prochaine, je pars à l’étranger pour une FIV et je me demandais : pourquoi
                              suis-je seule ? Pourquoi je dois faire cet enfant seule ? Mais je suis trop âgée pour
                              attendre le père de mon enfant. C’est maintenant ou jamais. »
                           

                        

                        Dans les souffrances exposées par mes patientes, la solitude amoureuse, les difficultés
                           de la recherche de l’âme sœur reviennent souvent. C’est un fait : les études sociologiques
                           ont montré qu’il y avait plus de femmes célibataires chez les diplômées du troisième
                           cycle que chez les autres. Dans le cas des femmes surdouées, certains états d’esprit
                           et certaines attitudes favorisent un célibat prolongé. Leur sentiment d’étrangeté
                           les pousse à s’isoler, puisqu’elles se sentent comme extérieures au monde et radicalement
                           différentes, jusqu’à se considérer comme « une erreur de la nature » ; elles abandonnent
                           l’espoir de s’intégrer. Parfois déprimées et se sentant souvent incomprises, elles
                           partent du principe qu’elles ont peu en commun avec les autres et passent beaucoup
                           de temps seules. Avec le manque de pratique des relations sociales vient un sentiment
                           de maladresse et d’insécurité. L’inconfort ressenti dans certaines situations peut les inciter à éviter des activités qui pourraient leur plaire et leur offrir
                           des occasions de rencontres. Pour sortir de cette spirale, il faut d’abord le vouloir.
                           Ensuite, cesser de croire en la fatalité et changer sa mentalité. Ce que nous croyons
                           a une incidence énorme sur nos problèmes émotionnels. Ces croyances peuvent les aggraver
                           (croyances limitantes) ou les résoudre. Si vous êtes persuadée que vous resterez seule
                           toute votre vie, cela risque d’être le cas. Or aucune faiblesse que vous décèleriez
                           chez vous ne doit vous figer dans une situation malheureuse. Les difficultés émotionnelles,
                           la douleur sont une réponse de votre sensibilité à une situation qui peut toujours
                           changer. Commencez par détourner votre attention du problème, cessez de vous répéter
                           que vous êtes seule. Puis, osez. Vous avez toujours voulu apprendre le go ? Laissez
                           de côté les manuels et les parties en ligne et présentez-vous à un club. Il n’y a
                           pas de méthode miracle pour dénicher l’âme sœur mais, pour la surdouée, fréquenter
                           des lieux où manifester son intérêt pour des activités intellectuelles augmente les
                           chances de rencontrer une personne compatible avec son potentiel.
                        

                        D’autres attitudes peuvent gêner le jeu amoureux. Une brutalité dans les réactions,
                           une manière d’aller droit au but, de parler franchement peut « casser l’ambiance ».
                           La grande sensibilité et l’excitabilité qui perdurent au-delà de l’enfance peuvent
                           être difficiles à vivre pour l’autre, moins sensible ou moins réactif. Enfin, la femme
                           intelligente met le partenaire dans une situation inconfortable lorsque sa supériorité
                           intellectuelle déséquilibre le rapport de force. La vélocité d’analyse, la rapidité
                           à faire une synthèse, une mémoire souvent exceptionnelle suscitent un sentiment d’infériorité
                           que peu de monde apprécie. Cela crée des malaises, voire des frictions, et il n’est
                           pas étonnant de collectionner les histoires éphémères : « Je vis une malédiction avec les mecs. Je
                           n’ai jamais eu de relation qui a duré plus de deux mois », déplore ainsi Chloé, 22 ans.
                        

                        Il y a des causes externes au célibat de la femme surdouée. « La femme n’est intelligente
                           qu’au détriment de son mystère », écrivait Paul Claudel à la fin du XIXe siècle. À force de déconsidérer les femmes, de nier leurs capacités intellectuelles,
                           de les écarter du domaine du savoir, les hommes ont fini par fantasmer l’être féminin,
                           à qui ils ne pouvaient pas retirer le pouvoir de donner la vie. Dès lors, comme pour
                           Kierkegaard, comme pour Molière, comme pour beaucoup d’hommes intelligents et notamment
                           les poètes, la femme, pour être attirante, devait cultiver ce mystère ; raisonner
                           et se mettre à leur portée tuait son charme. Si les mentalités ont quelque peu changé,
                           une défiance demeure, inconsciemment, vis-à-vis de la femme intelligente. Une étude
                           parue dans Personality and Social Psychology Bulletin de novembre 2015 observait l’attitude de jeunes hommes face aux femmes d’un QI supérieur
                           au leur. S’ils se disaient, pour la plupart, intrigués de les rencontrer, dans les
                           faits, ils les abordaient physiquement avec plus de réserve qu’ils ne le faisaient
                           avec une femme dont ils savaient le QI inférieur au leur : ils éloignaient leur chaise…
                           C’est un fait dont se plaignent les femmes à haut potentiel en général : elles font
                           peur aux hommes. « Le terme “surdouée” effraie, particulièrement les hommes, et nous
                           fait passer pour des vantardes, alors qu’on est souvent en détresse. En parler, c’est
                           souvent s’isoler davantage. »
                        

                        Le stéréotype « mâle dominant, femme soumise » reste d’actualité. Si beaucoup s’en
                           accommodent, la femme intelligente ne s’y retrouve pas. Elle met irrémédiablement
                           la virilité de l’homme en péril. Un allergique à l’intelligence féminine a d’ailleurs publié un long article sur le Net, le 27 septembre 2014, titré :
                           « Pourquoi les hommes détestent les femmes intelligentes ? »
                        

                        
                           « Une femme intelligente est la chose du monde la plus détestable qui soit pour un
                              homme, car elle cumule toutes les tares. Mais la pire de toutes est qu’une femme intelligente
                              est une femme qui se croit intelligente. En fait, c’est souvent une femme incapable
                              de faire preuve de cet esprit propre aux femmes, cette espèce de mélange fait d’accueil
                              fragile et de confiance. Elle semble ignorer que l’homme est là pour son corps. Elle
                              veut entretenir une conversation logique d’égal à égal avec lui, tandis que l’homme
                              la surpassera toujours en ce domaine. Quand elle persiste en croyant tenir la route,
                              elle se dévalorise d’autant plus. Une femme intelligente est donc une femme ridicule
                              au possible. Elle est souvent orgueilleuse et au moment où elle est persuadée que
                              son intelligence peut lui servir dans la vie, elle ne sera qu’un poids pour sa famille.
                              Car on sent bien, qu’entre son travail et sa famille, la femme intelligente, en particulier
                              moderne, aura vite fait de choisir son camp, celui où elle se sentira le plus à l’aise
                              et qui la fera briller. Et comme ce ne sera pas dans le cadre de relations humaines
                              affectives et familiales, tous les hommes qui la côtoieront se poseront la question
                              de devenir homosexuel avant d’entamer une relation avec l’une de celles-là. C’est
                              la raison pour laquelle la femme intelligente restera plus souvent célibataire qu’une
                              autre : les hommes à pulsions homosexuelles restant encore une minorité dans notre
                              société. »
                           

                        

                        Une dizaine de pages de cet acabit suivent, où il est affirmé péremptoirement qu’une
                           « femme intelligente n’apporte rien à l’humanité », qu’elle est « un poids pour sa
                           famille », qu’elle « vit au-dessus de ses moyens affectifs », qu’elle présente « des
                           signes de débilité profonde », qu’elle « ne devrait jamais avoir ni enfant ni mari » ;
                           qu’elle est « une ratée qui doit apprendre à assumer sa faiblesse ». En bref, pour
                           ce blogueur et ses suiveurs, la femme intelligente n’est rien d’autre qu’un sous-homme.
                        

                        Il faut se garder de prendre ces propos pour une opinion partagée par une large majorité
                           des hommes. Mais ils sont significatifs de la situation particulière – au regard de
                           celle d’un homme à haut potentiel – de la femme surdouée dans notre société. Il est
                           certain que l’intelligence féminine continue de faire peur au sexe dit fort.
                        

                        Contre elle sévit aussi, dans l’imaginaire collectif, le mythe de la femme surdouée
                           castratrice, qui ne veut fréquenter, vivre ou se marier qu’avec des hommes surdoués
                           comme elle. C’est sans doute le préjugé le plus infondé et le plus absurde qui soit,
                           mais il participe de sa mauvaise réputation auprès de la gent masculine. Formuler
                           ce jugement, c’est prétendre qu’il y aurait une incompatibilité entre l’intelligence
                           et le sentiment. On frise très vite la caricature : une femme sentimentale est donc
                           une cruche ; une femme intelligente, une frigide de cœur et d’esprit.
                        

                        Est-il facile, pour les femmes à haut potentiel, de venir à bout de ce préjugé ? En
                           vérité, c’est l’un des plus ancrés car il touche, lui aussi, au caractère irrationnel
                           de certaines relations entre les hommes et les femmes et de leur mutuelle perception,
                           depuis la nuit des temps. Cette confrontation provoque des réactions épidermiques
                           chez les deux sexes. Elle a néanmoins un historique, dont l’étude permet de mieux
                           cerner le problème, pour trouver, peut-être, le moyen de le régler.
                        

                        Luisa Muraro, dans un très riche article paru en 1996, fait remarquer qu’« une partie
                           de la pensée féminine (c’est-à-dire de femmes) s’est trouvée engagée et continue de l’être dans la polémique entre,
                           d’une part, l’expérience, et d’autre part, le savoir discursif ou raisonnant(27) ». Or les expériences décrites par les femmes dans leur connaissance soit de la science
                           – guérisseuses, herboristes, sages-femmes – soit de Dieu – les grandes mystiques comme
                           Jeanne d’Arc, Catherine de Sienne, Thérèse d’Avila, ou Angèle de Foligno –, qui franchissaient
                           les limites du monde codifié, ont soulevé la réprobation des législateurs, tous domaines
                           confondus. C’est ainsi, fait remarquer la philosophe italienne, qu’aux XVIIe et XVIIIe siècles, la culture magico- scientifique, pratiquée et transmise par les femmes,
                           a été volontairement étouffée. Agrippa von Nettesheim, Paracelse, Giambattista della
                           Porta, qui firent l’éloge du savoir des sorcières, jugées ennemies de l’ordre social,
                           connaîtront leur sort. Dans le même temps, furent exclus du champ du savoir les sujets
                           « non autorisés », qui s’avérèrent généralement être des femmes. Luisa Muraro pose
                           comme hautement probable qu’il y a toujours eu un conflit, quoique nié, entre ce que
                           nous savons être vrai sur la base d’une médiation vivante, et ce que nous savons être
                           vrai sur la base d’une médiation codifiée ; et que la pensée féminine se trouve engagée
                           dans ce conflit, hier comme aujourd’hui.
                        

                        Cette connaissance par expérience vécue, cette médiation vivante, qui peut s’apparenter
                           à une forme d’intuition – si puissante chez les individus surdoués – et qui échappe
                           souvent aux cheminements de pensée codifiés, a donc toujours été tenue en haute défiance
                           par les hommes, quand elle n’a pas été combattue. Cette antipathie ressurgit fortement
                           contre les femmes à haut potentiel.
                        

                        Mettraient-elles la barre trop haut ? Comme pour tout un chacun, la difficulté pour
                           une femme intelligente est de trouver quelqu’un qui soit à la fois séduisant et intellectuellement stimulant. S’ennuyer
                           avec un partenaire, surtout dans une relation où l’admiration entre en jeu, est un
                           risque plus fréquent avec le haut potentiel. Mais il ne faut pas conclure pour autant
                           qu’une femme intelligente ne puisse pas trouver le bonheur en couple avec un partenaire
                           dont le QI serait inférieur au sien. De même, une femme surdouée peut tout à fait
                           vivre heureuse avec un homme qui n’a pas fait d’études supérieures (qui n’ont pas
                           à voir avec le QI). Nombreuses sont les patientes qui m’ont avoué avoir trouvé le
                           bonheur dans un second mariage ou une seconde relation, lorsqu’elles avaient privilégié
                           la confiance, l’échange et le dialogue.
                        

                        Dans leur grande majorité, les femmes à haut potentiel ne recherchent pas davantage
                           un homme « riche » et puissant. Le croire, c’est oublier la soif de justice et d’authenticité
                           qui fait partie de la personnalité des surdoués, et qui les prédispose à souffrir
                           du spectacle des inégalités, des impunités et de l’indifférence générale. La conscience
                           de l’adulte à haut potentiel est généralement encline à l’idéalisme. Aussi, plus qu’un
                           compte en banque, les femmes à haut potentiel attendent en priorité de leur relation
                           de couple une complicité profonde, un partage et une conversation enrichissante.
                        

                     

                  

                  
                     La vie de couple

                     La vie à deux, puis en famille, nécessite toujours des ajustements et n’échappe pas
                        aux crises, comme chacun sait. Quelles sont les difficultés que rencontre la femme
                        à haut potentiel ?
                     

                        
                           Une intelligence relationnelle à travailler

                        

                        Le quotidien rattrape vite les amoureux. Une fois la relation installée, la vigilance
                           de la surdouée quant à ses défauts baisse. Certains tics qui lui sont propres refont
                           surface, l’impatience par exemple, qui peut être à l’origine de commentaires critiques
                           ou sarcastiques, d’irritations, de colères : « Tu ne sais plus comment fonctionne
                           la machine ? Demande à Google ! » La plupart du temps, plutôt que de se plaindre ou
                           de réexpliquer où sont les choses, elle conclut qu’on est décidément jamais mieux
                           servi que par soi-même et prend les choses en main. Cette impatience l’incite aussi
                           à sous-évaluer les contributions du partenaire. Sans le vouloir, elle donne l’impression
                           d’arrogance.
                        

                        Une autre mauvaise habitude chez les surdoués en général est de vouloir à tout prix
                           avoir raison. Convaincues d’avoir la bonne réponse à une question, tout du moins dans
                           leur domaine d’expertise, les femmes à haut potentiel peuvent défendre leur point
                           de vue avec véhémence et continuer à argumenter jusqu’à ce qu’elles gagnent ou que
                           leur partenaire laisse tomber par frustration. Cette attitude, qui pouvait apporter
                           du piment au jeu amoureux dans les premiers temps, devient lassante et fatigante au
                           quotidien.
                        

                        De même qu’elle ne doit pas brandir sa douance comme un trophée, ni comme un sésame
                           qui autoriserait tous les égoïsmes, ou à imposer tous ses états d’âme, la femme à
                           haut potentiel doit veiller à son écoute, à avoir une communication de qualité. Le
                           bonheur à deux n’est pas fondé sur une égalité de QI mais sur le fonctionnement satisfaisant
                           de plusieurs intelligences, dans la multiplicité de leurs formes – cognitive, relationnelle,
                           créative, émotionnelle… Il faut traiter le conjoint comme son égal. C’est la garantie
                           d’une relation de qualité. Ne pas partir du principe qu’on connaît l’autre par cœur, ne
                           pas lui couper la parole sous prétexte qu’on devine la fin de sa phrase ou de sa pensée,
                           ne pas se précipiter pour lui donner des conseils. L’autre change avec le temps, le
                           figer dans l’idée qu’on se fait de lui peut conduire à une rupture.
                        

                        Enfin, loin de monopoliser l’espace verbal dans le couple, la femme à haut potentiel
                           a besoin de moments passés seule. De nombreuses femmes surdouées évoquent leur besoin
                           d’avoir du temps pour elles, pour elles seules. Ce n’est pas tant pour éviter le burn-out
                           dont les menacerait une vie à 360o – entre les enfants, la maison et le travail – que pour se recentrer et explorer
                           cette intelligence spirituelle qui n’a rien à voir avec le QI. Au cours de ces moments
                           sans personne, la femme surdouée pourra mettre loin d’elle tous les impératifs de
                           la vie moderne qui la font verser dans ses extrêmes, le souci de perfection et l’excitabilité.
                           Elle peut revenir à l’essentiel, c’est-à-dire sa définition en tant qu’être humain.
                           Ces moments sont importants pour qu’elle puisse redonner sa place à l’autre, qui ne
                           sera plus considéré comme différent mais comme un être qui a, lui aussi, besoin d’être
                           écouté et aimé pour ce qu’il est. Là encore, la surdouée doit pouvoir formuler à son
                           (ou sa) partenaire ce besoin de solitude, afin qu’il ou elle ne se sente pas rejeté(e).
                           Et s’il paraît difficile ou impossible à satisfaire en fonction des multiples responsabilités,
                           il y a toujours la possibilité de petites vacances prises à tour de rôle chacun de
                           son côté.
                        

                     

                     
                        
                           L’intensité

                        

                        Il arrive que des femmes à haut potentiel construisent leur vie auprès de conjoints
                           qui ne comprennent pas leur différence : « J’ai passé ma vie à rassurer mon mari.
                           Dans mon couple et ma famille, on dit que mon fils et moi sommes des êtres à part. » Comment
                           une incompréhension aussi fondamentale pourrait conduire à une relation saine et apaisée ?
                           L’intensité de la surdouée est un problème de taille dans le couple, parce qu’elle
                           induit un décalage de priorités, d’envies et d’humeurs.
                        

                        L’urgence à agir, à accomplir ce qu’elle a en tête et qui devient sa raison d’être
                           est aussi un point de rupture avec le conjoint : « Mon mari ne comprend pas mes multiples
                           intérêts. Il me freine dans ma vie sociale. » Quand une femme à haut potentiel excelle
                           dans ce qu’elle fait, quand elle est passionnée par son travail, cela peut l’inciter
                           à négliger son partenaire. Il faut savoir que cette urgence n’est pas le résultat
                           d’un choix mais bien d’une manière d’être inhérente au surdoué.
                        

                        « En ce moment, j’ai envie de sculpter : il faut que ça sorte quand c’est dans ma
                           tête. » Ce n’est pas là l’expression d’un caprice. C’est une nature. Chassez-la, elle
                           reviendra au galop. Le drame de la femme surdouée est de ne se découvrir que tard
                           dans sa vie. Pour faire des choix cohérents avec ce que nous sommes, il faut d’abord
                           se connaître. Si la femme surdouée ignore son état, la comparaison avec le conjoint,
                           c’est-à-dire la norme, l’incitera à voir chez elle non pas un potentiel mais une anomalie :
                           « Je vis avec intensité, mon mari n’est pas comme moi. Je me suis dit : “Je suis folle”
                           et je n’ai jamais développé mon potentiel. »
                        

                        Son engouement et la force avec laquelle elle s’engouffre dans des activités parfois
                           très variées peuvent créer de la frustration, de la colère – surtout quand c’est aux
                           dépens de la famille. « Tu as beaucoup de passions », s’entendent-elles dire au début.
                           La critique est sous-jacente : c’est qu’elles passent pour des adolescentes attardées qui se cherchent encore, ou pour
                           des partenaires en fuite.
                        

                        « Je n’arrive pas à m’arrêter, je vais de recherches en recherches. » Si la femme
                           à haut potentiel ne peut bien travailler que jusqu’à l’épuisement, comme c’est souvent
                           le cas lorsqu’elle se découvre une passion, elle devra être consciente qu’elle ne
                           peut pas s’engager auprès de quelqu’un sans le prévenir de cette tendance. Ce ne sont
                           pas des bourreaux de travail, ou des « addicts au travail », comme on dit aujourd’hui.
                           Ce sont des passionnées.
                        

                        Enfin, il arrive que l’intensité se manifeste dans un désir de fusion avec le partenaire.
                           Dans sa soif d’absolu, elle peut attendre de lui qu’il pourvoie à tous ses besoins :
                           intellectuels, émotionnels et affectifs. Comme ses besoins sont insatiables, sa curiosité
                           pour le monde intarissable, la pression est épuisante pour lui, qu’il soit intellectuellement
                           à la hauteur ou pas. Qui veut aller loin ménage sa monture…
                        

                     

                     
                        
                           La compétition ou le rapport de force entre les partenaires

                        

                        Le malaise entre une surdouée et un conjoint qui ne le serait pas vient parfois de
                           la comparaison entre les parcours professionnels. Une femme qui fait valoir son haut
                           potentiel peut vite atteindre les sommets : « J’ai connu une ascension professionnelle
                           rapide. À 28 ans, j’avais été promue plusieurs fois. Mon mari n’avait pas connu le
                           même parcours. C’était difficile à vivre pour lui. »
                        

                        La difficulté vient de ce que ce décalage n’est pas prévisible en début de relation.
                           On peut néanmoins se demander si le partenaire a à cœur le schéma dominant-dominée.
                           S’il ne peut vivre en paix qu’en se jaugeant à la réussite ou au salaire de sa compagne,
                           la relation court à la catastrophe. En s’épanouissant, la femme surdouée fera le malheur du conjoint s’il n’a pas la chance
                           de bien gagner sa vie. Les échanges deviendront brutaux, la relation venimeuse : « Mon
                           mari se hait et rejette cette haine sur moi. Avec un vocabulaire violent, il s’oppose
                           à tout ce que je dis. »
                        

                        Lorsque la femme découvre son potentiel en cours de relation, en faisant diagnostiquer
                           son enfant par exemple, la révélation peut l’exposer à l’agressivité de son entourage. Chantal
                           aimerait partager avec son conjoint ce qu’elle découvre sur elle, les explications
                           qu’elle trouve à ses handicaps de toujours, par exemple, mais elle se confronte à
                           une réticence. Son mari fuit la discussion, refuse de parler ou n’ouvre la bouche
                           que pour chercher à la rabaisser. « En ce moment, c’est œil pour œil, dent pour dent. »
                        

                        Ce que les consultations m’ont appris, c’est que la majorité des divorces et des séparations
                           étaient dus au fait que le conjoint de la femme à haut potentiel se sentait en rivalité
                           avec son épouse. Cela créait une relation dominante-dominé, même si ce n’était pas
                           dans les intentions de l’épouse d’instaurer ce mode amoureux.
                        

                        Enfin, il arrive que la rivalité entre conjoints se fasse jour avec la venue des enfants.
                           La source majeure de bien des difficultés pour les femmes à haut potentiel dans un
                           couple touche au domaine de l’éducation des enfants. Bien souvent, sans qu’elles sachent
                           pourquoi, le conjoint les contredit devant eux. Quand elles disent blanc, ils répondent
                           noir. Marie a ainsi l’impression de ne pas se faire entendre par un mari qu’elle doit
                           supporter comme son quatrième enfant : « Ce qui est étrange, c’est qu’il ne s’oppose
                           pas d’une manière frontale. Il me contredit par le biais des enfants. Quand on en
                           parle seul à seule, j’ai l’impression de faire la leçon à mon fils. »
                        

                     

                        
                           La dépression existentielle

                        

                        C’est une des caractéristiques des femmes surdouées que de vouloir donner un sens
                           à leur vie ; j’y reviendrai plus loin. Ce besoin de sens, d’avoir une vie active et
                           tournée vers un but peut provoquer des temps de dépression, un sentiment d’aliénation,
                           de désillusion confinant parfois au désespoir. Il est important, alors, qu’elles puissent
                           parler avec un thérapeute qui connaît les spécificités des surdouées. Dans un mariage
                           ou une relation, elles peuvent taire ce qu’elles ressentent, car elles pensent qu’elles
                           ne seront pas comprises. La vie du couple est alors en péril.
                        

                        Encore une fois, il est important, voire essentiel, que la femme surdouée sache qu’elle
                           l’est. Il faut qu’elle ait la possibilité d’être diagnostiquée pour que le sentiment
                           de différence qui la terrorise, l’hypersensibilité, l’arborescence de ses pensées
                           si déstabilisante pour elle-même et pour son entourage aient un nom : « Aujourd’hui,
                           je comprends que je ne suis pas folle, juste différente », a écrit une internaute.
                           C’est à partir de cette connaissance, en revivant ses souffrances à la lumière de
                           cette information, qu’elle pourra se reconstruire, et réparer les liens qui se sont
                           brisés tout au long de sa vie. Dès qu’elle sait qui elle est, et qui sont les autres,
                           elle peut entamer le fructueux travail de résilience que j’évoque dans mon ouvrage
                           sur la solitude. De cette différence bien comprise, elle pourra faire une force, apprendre
                           une meilleure attention à autrui et, dès lors, envisager une relation épanouissante.
                           Quand la femme surdouée sait ce dont elle a besoin et l’exprime, son mariage est un
                           mariage heureux.
                        

                     

                        
                           Le faux self

                        

                        
                           « J’ai un grand manque de confiance en moi – peut-être un peu moins dans la sphère
                              professionnelle. Mais dans mes autres relations, je manque de confiance dans ma capacité
                              à être aimée. »
                           

                        

                        Le plus néfaste dans la relation amoureuse reste encore le faux self. Le manque de
                           confiance à pouvoir être aimées pour elles-mêmes des surdouées leur fait courber l’échine
                           et taire leurs besoins primordiaux. La femme à haut potentiel, pour être aimée, et
                           comme n’importe quelle autre femme, fait des efforts considérables pour se conformer
                           à ce qu’elle pense que son compagnon attend d’elle. Outre qu’elle se perd dans une
                           personnalité qui n’est pas la sienne, outre qu’elle ne peut pas être certaine de répondre
                           à ce qu’elle imagine être le désir de l’autre, ces efforts l’épuisent. Ils ne lui
                           apportent ni ce sentiment de confiance et d’abandon, si constructif et régénérant
                           après les agressions de la vie sociale et professionnelle, ni aucune satisfaction.
                           Dans ce cas, la relation amoureuse est affectée par la peur de la perte. Peur de se
                           perdre un peu plus chaque jour, et peur de perdre l’être aimé. D’autres fois encore,
                           la soumission aux attentes nourrit des colères plus ou moins intériorisées. Brillante
                           et dans un couple satisfaisant, Catherine a le besoin de consulter. Au cours des séances,
                           elle exprime des conflits intérieurs. Elle perçoit que trop souvent, elle fait ce
                           que l’on attend d’elle et se reproche un manque de courage :
                        

                        
                           « Parfois, je ne dis pas que ce que me propose mon mari ne me convient pas, parce
                              que je ne saurais pas toujours l’expliquer. Je crains aussi qu’en cherchant à le faire, j’en vienne à remettre tout
                              mon mariage en question. Je me demande si je dois aller au bout de cette logique.
                              J’aime être cohérente avec moi-même. Mais je me demande s’il faut l’être quand on
                              n’est pas sûre de soi et qu’on peut faire son malheur et celui des autres. »
                           

                        

                        Le travail de Catherine consiste à séparer ce qui, dans sa vie, est l’expression de
                           sa volonté propre, et ce qu’elle fait sous influence extérieure. Qu’elle apprenne
                           à ne pas en vouloir ni à elle-même ni à l’autre – mari, famille ou la terre entière
                           – de s’être éloignée de qui elle était. Elle doit entendre qu’exprimer sa volonté
                           n’est pas nécessairement source de conflit. Celui qu’elle a choisi pour partenaire
                           est intelligent et peut entendre un refus et un sentiment d’aliénation. J’ai noté
                           que les femmes surdouées dont les couples marchent le mieux déclarent souvent que
                           leur mari est leur meilleur ami. Cela participe d’une intelligence mutuelle. Mais
                           pour y parvenir, encore faut-il faire confiance à l’autre (attendu que cet autre n’est
                           pas toxique…).
                        

                     

                     
                        
                           Femme à haut potentiel et pervers narcissique

                        

                        La vulnérabilité des surdouées est souvent manifeste dans les relations destructrices
                           qu’elles entretiennent avec des pervers narcissiques, dont elles sont des proies privilégiées.
                           Je l’ai déjà souligné dans mon travail sur la solitude, avec les témoignages de surdoués
                           qui relataient des épisodes traumatisants de leur enfance, ayant été victimes très
                           tôt de ces adultes autoritaires, qui s’intéressaient néanmoins à eux et à leur différence.
                           L’enfant ou l’adulte à haut potentiel, par son hypersensibilité, son absence de confiance
                           en lui et son besoin de trouver l’approbation dans le regard de l’autre, facilite l’abord
                           du pervers narcissique.
                        

                        Dans le cas de la femme surdouée, comme elle est, en tant que femme, plus inquiète
                           de trouver un ou une partenaire qui la comprenne, et que, si elle est hétérosexuelle,
                           la femme intelligente déclenche plus de peur que d’attirance chez l’autre sexe, elle
                           encourt plus de risques de tomber sur un pervers narcissique. Ce dernier a un grand
                           talent pour flairer les gens qui manquent de confiance en eux, les introvertis, tous
                           ceux qui peuvent souffrir d’un vide affectif. Or la femme surdouée se sera entendu
                           dire dès l’enfance qu’elle était « trop » complexe, qu’elle en faisait « trop ». Elle
                           aura vécu sa différence comme une mise à l’écart. Rencontrer quelqu’un qui commence
                           par la flatter sur ses qualités, ses compétences, son esprit, est rassurant et séduisant.
                           La surdouée peut enfin s’ouvrir à quelqu’un, elle déborde de vitalité et d’énergie
                           – qu’elle possède en grande quantité – dont le pervers narcissique se nourrit. Quand
                           le partenaire cesse d’être positif et la critique insidieusement, le doute en ses
                           propres capacités revient vite et avec violence. La surdouée, par son hypersensibilité,
                           vivra ce retour de bâton comme un choc, et si elle est déjà amoureuse, aura reçu la
                           preuve de sa bêtise, sa déficience.
                        

                        Pour peu que le père de la surdouée ait été le détenteur du savoir dans la famille,
                           qu’il ait joué un rôle protecteur, l’attachement sera d’autant plus fort, bouleversant
                           et difficile à défaire.
                        

                        Une autre faiblesse de la femme surdouée face au pervers narcissique est sa grande
                           empathie. Le pervers narcissique est un être qui souffre. Si elle reconnaît et comprend
                           la détresse de celui-ci, plutôt que de le fuir, elle cherchera à l’aider. Il est important
                           de savoir que l’entreprise est vouée à l’échec. Votre haut potentiel peut être une force pour vous, elle est un puits de
                           ressources sans fond pour le pervers. Par conséquent, à moins de trouver votre épanouissement
                           en tant que batterie d’un autre, il vous est recommandé de consacrer votre énergie
                           à une autre cause. Pourquoi pas vous-même ? Je me rappelle Julie, à peine 30 ans,
                           qui savait très bien que l’homme avec qui elle était depuis plus de dix ans était
                           un pervers narcissique. C’était une grande responsabilité pour elle que de porter
                           cet être qui, orphelin de père et de mère, s’était fait une place au sein de sa propre
                           famille, qui choisissait les mêmes passions qu’elle – en l’occurrence le chant lyrique
                           – et qui ne manquait aucune occasion de lui causer du tort. Julie ne lui en voulait
                           pas. Elle avait souvent pensé le quitter, mais la vie lui donnait assez de tracas ;
                           et chaque fois qu’elle s’était sentie attirée par quelqu’un d’autre, elle découvrait
                           un personnage terrible. « Que voulez-vous ? Je n’attire et ne rencontre que des tordus
                           – je dois avoir un mauvais karma. Si je le quitte, ce sera pour rester seule. »
                        

                        Il est vrai que la femme intelligente, par sa soif de connaissance, sa curiosité insatiable,
                           peut être conduite à s’intéresser à des gens singuliers, marginaux. Il s’agit pour
                           elle de le comprendre et de ne pas faire de ces rencontres des partenaires de vie.
                           Qu’elle se rappelle dans ce cas que mieux vaut être seule que mal accompagnée.
                        

                        Existe-t-il des principes pour réussir son couple, à l’usage spécifique des femmes
                           à haut potentiel ? Aucune recette miracle, bien sûr. Nous sommes là dans le domaine
                           de l’intime, fragile et secret, qui se complique des relations de chacun avec son
                           corps, de la plus ou moins grande appétence sexuelle, des mécanismes personnels du
                           désir et de la jouissance, que rien ni personne ne peut théoriser ni tenter de comprendre à travers des grilles de lecture scientifiques. Mais dans le couple,
                           il y a des comportements à risque, comme il existe des conditions générales qui favorisent
                           l’entente et l’épanouissement d’un couple dont la femme est surdouée. « Une surdouée
                           en couple avec un surdoué aurait-elle plus de chances d’être heureuse qu’avec un compagnon
                           normal ? » me demandent souvent mes patientes. Peut-être, mais rien n’est moins sûr.
                           Là encore, il s’agit de la fragile alchimie qui se produit entre deux êtres, et je
                           rappelle qu’il existe autant de personnalités différentes, opposées, singulières,
                           qu’il y a de surdoués. La communauté de certains traits de caractère chez eux n’induit
                           pas que le courant passera ou qu’ils s’entendront tous dans leurs relations, amicales
                           ou amoureuses. L’avantage de se mettre en couple avec un semblable est qu’il comprendra
                           parfaitement les différents états d’esprit de l’autre. Mais une telle relation exige
                           une plus grande conscience de soi des deux côtés, de très bonnes aptitudes de communication
                           et d’empathie pour les besoins de l’autre (on peut être surdoué et pervers narcissique…).
                        

                        J’ai soulevé l’ensemble des problèmes qui pouvaient nuire à une relation de couple
                           pour la femme à haut potentiel. Mais il arrive aussi que tout ce qui la définit en
                           tant que telle représente des atouts. Voici ce que m’écrit une internaute : « J’ai
                           découvert que mon mari m’a épousée pour tout ce que je considérais être mes dys (dysfonctionnements). »
                        

                        Enfin, les surdouées ne sont pas mieux armées pour affronter les conflits conjugaux.
                           D’autant que, comme l’explique Marie-France Hirigoyen(28), les relations sont devenues de plus en plus dures entre conjoints. Les jeunes femmes
                           d’aujourd’hui sont par ailleurs élevées suivant le modèle de réussite qui était celui
                           des hommes. À l’ère de l’individualisme, un conflit entre époux vire vite au chacun pour soi – et tant pis
                           pour l’autre.
                        

                        Malgré sa tendance à attendre de ses relations affectives – amitié, amour et souvent
                           aussi maternité – qu’elles soient fusionnelles, absolues, la femme à haut potentiel
                           doit apprendre à trouver seule les réponses aux questionnements qui la travaillent
                           sur le sens de sa vie, et trouver une voie qui pourra engouffrer son anxiété naturelle,
                           son sens de la perfection, son désir d’absolu, son besoin de tout maîtriser dans la
                           vie. C’est dans ce domaine personnel (hobby, carrière, expression artistique, sport,
                           engagement humanitaire) que la femme surdouée trouvera l’équilibre intime qui lui
                           permettra de vivre harmonieusement son rôle d’épouse et son rôle de mère, avec joie
                           et bienveillance.
                        

                     

                  

                  
                     Dans la sphère publique

                     Comment la femme à haut potentiel se définit-elle dans la sphère publique ? Comment
                        gère-t-elle ses relations avec autrui, avec un groupe, un supérieur ou quelqu’un sous
                        sa direction ? A-t-elle des contraintes particulières ? Des atouts ? Comment y vit-elle
                        sa douance ?
                     

                     
                        
                           L’irréductible différence de la surdouée

                        

                        Même si les postes de responsabilité lui sont de plus en plus ouverts et accessibles,
                           la difficulté à vivre parmi les autres demeure. « J’ai l’impression de devoir m’adapter
                           en permanence. Je suis obligée de cohabiter avec des gens qui n’ont pas la même mentalité. »
                           Et cette sensation est épuisante. Déjà que la pensée arborescente, qui enchaîne les
                           idées malgré soi, et l’hypersensibilité la fatiguent, le fait de s’astreindre à changer sa manière de réfléchir, à aller plus lentement, de changer
                           sa manière d’être est éreintant. Car s’adapter aux modes de fonctionnement des gens
                           normaux n’est pas, pour le ou la surdouée, comme apprendre à parler une langue étrangère.
                           Avec le temps et la pratique, la langue non maternelle devient la vôtre. Vous vous
                           mettez à rêver dans cette langue, votre humour même s’adapte. La personne surefficiente
                           aura toujours l’impression d’aller contre sa nature. Elle ne peut pas se changer radicalement.
                           Sa douance peut être un handicap dans certaines tâches et certains milieux professionnels
                           – ceux où le travail d’équipe compte par-dessus tout. « J’ai du mal à travailler en
                           groupe : soit je fais tout, soit je ne fais rien. » « J’ai un problème de communication,
                           je saute des étapes quand j’explique. »
                        

                        Parfois, cette inadéquation pousse à une instabilité professionnelle, qui est assez
                           mal vue en entreprise : « J’ai beaucoup changé de travail. Je passais un an ou deux
                           dans une entreprise », rapporte Séverine, 30 ans. Cette instabilité est souvent due
                           à l’ennui, ou à un besoin d’activité constructive qui ne trouve pas à s’exprimer parce
                           que les opportunités ne sont pas là : « Je ne suis jamais restée à un poste plus de
                           deux ans. Je manifeste mon besoin ou j’enrichis mon poste », explique Paule, 36 ans.
                           Une ascension rapide éveille néanmoins les jalousies. Douance, quand elle réussit,
                           n’est pas forcément bien acceptée. Cela dépend beaucoup de la mentalité de l’entreprise.
                           Marie est normalienne ; plutôt que d’achever sa thèse de sociologie et d’enseigner,
                           elle a voulu se consacrer à la poésie. Pour s’assurer un salaire, elle entre à la
                           Ville de Paris, dans les services de bibliothèque. Quand elle cherche à sympathiser
                           avec ses collègues, elle raconte son parcours et ne cache pas son diplôme. Ces derniers
                           ne comprennent pas ce qu’elle fait parmi eux et la considèrent d’emblée comme une menace pour leurs promotions. Très
                           vite, Marie prend le parti de se taire – y compris dans les entretiens – et de grimper
                           les échelons afin d’être enfin tranquille.
                        

                        Les cas de harcèlement ne sont pas rares non plus. De nombreuses femmes surdouées
                           une fois parvenues à un poste intéressant se confrontent au problème :
                        

                        
                           « Après une longue lutte, le harcèlement connu dans mon service a été reconnu. Mais
                              il n’est pas encore cicatrisé. »
                           

                           « Dans mon dernier cabinet de conseil en gestion de patrimoine, j’ai connu le harcèlement
                              moral. J’ai rencontré des difficultés avec deux femmes supérieures hiérarchiques.
                              J’ai obtenu une rupture conventionnelle mais je suis ressortie détruite. »
                           

                        

                        D’autres fois, même sans harcèlement, l’inadéquation entre un talent et la réalité
                           du terrain pousse la surdouée vers la sortie. Charlotte suit la meilleure formation
                           d’ébéniste possible en France. Son talent la fait remarquer mais être une femme dans
                           un milieu essentiellement masculin devient impossible à vivre. Ses compagnons deviennent
                           possessifs, exigeants, envahissants… Elle subit un véritable harcèlement. La seule
                           issue pour elle est la fuite, comme elle le raconte à regret : « Je suis partie de
                           mon travail pour sauver ma peau. J’étais triste, car je voulais quitter l’environnement
                           mais pas le métier. » Charlotte a pu se reconvertir dans l’informatique, un domaine
                           où travaille son mari. « L’esprit y est très différent », rapporte-t-elle. Comme elle
                           est en minorité en tant que femme, qu’elle est rapide et efficace et qu’elle ne joue
                           pas de ses charmes, l’intégration s’est bien faite.
                        
« Pour vivre heureux, vivons cachés », dit la fable « Le grillon », de Florian. La
                           question se pose plus que jamais pour la femme surdouée. Seulement pour elle, la voie
                           du bonheur n’est pas là. Il existe bien des endroits où la femme à haut potentiel
                           a sa place, en étant elle-même, où sa spécificité, sa créativité, est appréciée. Une
                           jeune patiente en témoigne : « Je me cherche. Je réalise qu’au travail, j’ai des discussions
                           privilégiées. On me dit que je suis une fille spéciale, qu’on m’aime. » Il faut donc
                           garder à l’esprit que, si sa nature profonde – sa manière de percevoir et d’appréhender
                           le monde – ne peut être changée, sa façon de communiquer, elle, peut l’être sans souffrance.
                        

                     

                     
                        
                           Apprendre à communiquer

                        

                        Votre façon de vous exprimer est la clé de la façon dont les autres vous perçoivent,
                           et cela est complètement sous votre contrôle. Prenez donc le temps de vous demander
                           non seulement ce que vous voulez dire mais comment vous allez le dire. N’oubliez jamais
                           que les mots peuvent blesser, même quand ce n’est pas votre intention.
                        

                        Combien de fois avez-vous eu l’impression que vous pourriez mieux diriger l’équipe
                           que vos supérieurs hiérarchiques ? Que vos idées auraient contribué à améliorer le
                           travail si seulement quelqu’un avait bien voulu écouter ? Vous ne pouvez pas bien
                           sûr ignorer votre patron et prendre tout en charge à sa place. Mais beaucoup peut
                           être fait qui n’implique pas de passer au-dessus de votre supérieur hiérarchique ou
                           de dépasser vos frontières. En prenant l’initiative d’améliorer certains points, vous
                           pouvez vous rendre précieuse pour l’équipe.
                        

                        Le besoin d’énoncer la vérité, d’apporter rapidement la solution, l’hyper-réaction
                           lorsqu’on n’est pas d’accord, face à une injustice ou lorsque l’autre est dans l’erreur, toutes ces réactions sont des
                           pièges auxquels la femme surdouée doit être attentive. La tentation est grande de
                           répondre à ces situations en exprimant son désaccord. Vous vous mettrez toutefois
                           dans une position beaucoup plus puissante si vous prenez le temps de décider quand
                           répondre et quand laisser la chose passer. Se demander l’importance des conséquences
                           et quelles sont les chances de changer la position de l’autre est important. Aucune
                           bataille ne vaut la peine d’être engagée pour le simple objectif de se battre. Le
                           pouvoir dans le monde du travail est souvent en lien avec le contrôle – contrôler
                           ce que l’on choisit de faire. « Quand je travaille avec un groupe, je perçois de suite
                           des décalages qui me culpabilisent. Je suis impatiente. »
                        

                        Si elle veut évoluer dans une voie où la relation aux autres est primordiale, la femme
                           surdouée ne peut pas ignorer sa différence. Il lui faut la prendre en considération
                           et ne surtout pas traiter les autres comme on voudrait être traitée soi-même. Dire
                           ce que l’on a en tête quand on pense que c’est utile peut être très décourageant pour
                           son interlocuteur. Quand on aime aller droit au but, il faut néanmoins garder à l’esprit
                           que cela n’est pas nécessairement la meilleure approche pour les autres. Non seulement
                           les autres sont différents, mais ils répondent aux situations différemment.
                        

                        Être directe induit bien souvent des frustrations chez de nombreuses jeunes managers
                           à haut potentiel. Elles désirent le bien de l’employé, lui indiquent sans détour ce
                           qu’il devrait changer dans ses approches, son rythme, sa méthode. Elles agissent pour
                           son bien et rencontrent un braquage, une réticence. Elles ne comprennent pas que s’entendre
                           donner la meilleure marche à suivre puisse être vécu comme une critique violente.
                           Elles le voient comme un gain de temps et de rendement. La susceptibilité de l’autre est d’autant plus dure pour elles à saisir
                           qu’elles ne pensent pas vouloir imposer leur manière de faire mais simplement obtenir
                           un meilleur fonctionnement professionnel. Souvent elles s’en rendent compte : « Je
                           pense que je suis agaçante au travail, je dis vite ce que je pense, sans me demander
                           comment cela va être perçu, sans mettre les formes mais sans vouloir être blessante. »
                        

                        Elles vivent comme une injustice le fait que certaines de leurs manières auraient
                           été mieux acceptées venant d’un homme. Toutes les femmes surdouées le soulignent :
                           non seulement elles doivent se soucier de quand le dire, comment le dire, mais aussi
                           de l’impression qu’elles font quand elles le disent. C’est que la femme à haut potentiel
                           qui s’affirme revêt des attributs traditionnellement masculins (esprit synthétique,
                           esprit de compétition, prise de risque). Elle entre dans un rapport de rivalité avec
                           les hommes où elle est désavantagée.
                        

                     

                     
                        
                           Le poids des stéréotypes

                        

                        Ici encore, le stéréotype de la femme intelligente lui nuit. La femme qui se veut
                           intelligente devient une monstruosité, selon les termes de Gustave Le Bon. En milieu
                           masculin, elle perd son essence féminine – la douceur – pour revêtir son contraire.
                           Elle ne peut être qu’inhumaine, froide, calculatrice, tyrannique.
                        

                        Dans une carrière, ce qui peut être une qualité pour un homme devient un défaut chez
                           une femme : être un bourreau de travail, être compétitif et agressif, ambitieux… Les
                           interprétations divergent selon le sexe : il commande tandis qu’elle est autoritaire,
                           il est sûr de lui/elle est arrogante, il est obstiné et tenace/elle têtue et obtuse,
                           il est impétueux/elle est impulsive, il décompresse/elle est hystérique, il pèse le pour et le contre/elle ne sait pas décider… À l’évidence, les règles de communication
                           ne sont pas les mêmes pour les hommes et les femmes.
                        

                        Quoi qu’elle paraisse, cela lui sera reproché d’une façon ou d’une autre. Deborah
                           Tannen, linguiste spécialiste de l’analyse conversationnelle aux États-Unis, a souligné
                           que les femmes qui parlent d’une façon plus conventionnellement féminine, utilisant
                           une voix aiguë, un volume plus doux et une inflexion vers le haut, étaient perçues
                           comme moins compétentes que celles qui parlent d’une voix grave. Si elle est trop
                           gentille, la femme voit son autorité remise en question. Si elle est trop ferme, elle
                           passe du côté obscur de l’intelligence décrit plus haut. Elle se doit de trouver un
                           entre-deux. Siri Hustvedt cite une étude menée par Laurie Rudman et Peter Glick, qui
                           s’achève sur ces mots : « L’impératif de gentillesse pour les femmes est une forme
                           de condition implicite qui les pénalise si celles-ci ne s’y conforment pas. » Elle-même
                           conclut :
                        

                        
                           « Pour être acceptées, les femmes doivent faire en sorte que leur gentillesse vienne
                              compenser leur ambition et leur force. Les hommes n’ont pas à faire preuve ne serait-ce
                              que d’une fraction de la gentillesse que les femmes doivent montrer. Je ne pense pas
                              que les femmes soient par nature plus gentilles que les hommes. C’est plutôt qu’elles
                              apprennent que la gentillesse est récompensée alors que l’ambition non dissimulée est souvent
                              sanctionnée(29). »
                           

                        

                        Cela semble néanmoins s’arranger… Emmanuelle Haïm, cheffe d’orchestre baroque, prétend
                           qu’être femme ne lui a jamais posé de problème dans sa carrière « même si les directeurs
                           d’opéra s’attendent souvent à voir un homme aux commandes ». Mais dès qu’il s’agit de s’adresser à la foule, même dans l’industrie
                           de la musique classique, la femme doit communiquer, se vendre selon les schémas traditionnels.
                           Dans l’industrie du disque, une chanteuse seule ne suffit pas à vendre, on ajoute
                           un concept à son image – « Amoureuses », « Melancolia », « La Belle excentrique »
                           sont les titres d’albums de Patricia Petibon –, alors que le nom seul de l’interprète
                           masculin suffit à justifier la sortie d’un disque – voyez la discographie de Jonas
                           Kaufmann dans la même maison…
                        

                        Revenons à la relation. La femme surdouée qui n’est pas dotée d’un esprit de compétition
                           ni d’ambition personnelle se trouvera en difficulté en entreprise par sa naïveté et
                           son empathie. La surdouée naïve n’entendra pas le double discours en vigueur dans
                           beaucoup d’entreprises : vous êtes promue sur votre capacité à vous vendre, non pas
                           sur votre compétence réelle. Or, intègre et intense, la surdouée se concentre sur
                           la résolution des problèmes qu’on lui pose, elle ne trouve de stimulation et d’intérêt
                           que dans cet aspect de son travail. Elle juge la course à la promotion ennuyeuse et
                           contre-productive et finit par laisser d’autres ramasser les lauriers qui devraient
                           lui revenir. Elle s’en aperçoit mais s’y résigne. Le danger pour elle est de se voir
                           attribuer plus de travail qu’elle n’en devrait faire. Si elle manque de confiance
                           – ce qui est le cas de nombre d’entre elles –, elle ne saura pas se défendre ni se
                           ménager et encourt le burn-out voire des problèmes de santé : « Le stress m’a donné
                           des douleurs respiratoires et des douleurs à la poitrine. Je n’ose pas exprimer ma
                           colère, je suis lisse. » Trop gentilles, pas assez téméraires, les femmes, surdouées
                           ou non, n’osent pas lutter pour obtenir gain de cause. « Je manque de confiance pour
                           demander ce que je mérite. »
                        
La différence de traitement entre homme et femme fausse aussi beaucoup le jugement
                           des femmes intelligentes. Leur empathie leur joue de mauvais tours et leur coûte,
                           à la fois sur le plan affectif et financier. Prenons le cas où la femme à haut potentiel
                           a des exigences de rémunération et ose demander un salaire égal à son mérite ou à
                           celui d’un collègue pour le même poste. Elle interprète la réticence de sa hiérarchie
                           comme une preuve de misogynie – ce qu’elle est peut-être – et cherche une meilleure
                           offre ailleurs, qu’elle trouve et qu’elle accepte. Elle va partir. C’est à ce moment-là
                           que le premier employeur se manifeste et exauce ses premières requêtes. La femme surdouée
                           se trouve alors dans une situation de porte-à-faux. Elle culpabilise de revenir sur
                           sa parole vis-à-vis de ses nouveaux employeurs et en veut au précédent de ne la valoriser
                           que tard. Elle préfère son premier poste mais refuse de revenir en arrière – croyant
                           par là réparer l’injustice qui lui a été faite. En d’autres termes, elle met de l’affect
                           là où il n’est question que de négociation. Un homme intelligent se serait servi de
                           la nouvelle offre comme moyen de pression pour obliger sa hiérarchie à s’aligner,
                           ou à satisfaire ses demandes. Il aurait ensuite choisi le poste qui lui convenait
                           le mieux. Il se serait épargné des questions de probité ou d’honneur parce qu’il aurait
                           eu conscience de jouer le jeu du négoce dans ses règles. Autre exemple : Tina est
                           jeune chercheuse en pharmacie. Elle quitte un laboratoire dans lequel sa position
                           est incertaine pour l’industrie. Quelques mois passent. Son laboratoire la relance
                           avec une offre de CDI pour faire de la recherche fondamentale. Elle se sent alors
                           coupable vis-à-vis de son actuel employeur chez qui elle se sent bien traitée et bien
                           rémunérée mais où la nature de son travail ne lui apporte pas la stimulation intellectuelle
                           dont elle a besoin. Elle hésite. Un homme à sa place aurait songé avant tout à son bien-être. C’est d’ailleurs
                           sur les conseils de son père que Tina finit par rejoindre le laboratoire.
                        

                        Enfin, le perfectionnisme joue aussi contre la surdouée. Quand elle commet une erreur,
                           elle a toutes les peines du monde à passer à autre chose. Elle ressasse l’erreur commise,
                           et s’en veut. Les avocates et les femmes à haut potentiel qui travaillent dans la
                           finance évoquent parfois cette situation. La surdouée en parle autour d’elle en se
                           blâmant. Il est primordial de sortir de cette impasse et de ne pas s’éterniser dans
                           des propos négatifs sur soi. Comme me le confiait une femme surdouée ayant réussi :
                           « Si j’avais dû passer plusieurs jours à m’en remettre toutes les fois où j’ai été
                           critiquée, je n’aurais jamais rien accompli dans ma carrière. »
                        

                        Non seulement cette critique est une perte de temps et d’énergie, mais elle a un impact
                           sur la façon dont les autres perçoivent la plaignante. L’erreur dans leur imagination
                           risque fort d’être plus grave qu’elle ne l’était dans la réalité. Ce réflexe chez
                           eux est d’autant plus naturel que les hommes en entreprise ont tendance à blâmer les
                           facteurs extérieurs quand leurs projets échouent…
                        

                        J’ai déjà écrit que le monde de l’entreprise était riche en tortures et en désillusions
                           pour le surdoué. Cela est encore plus vrai pour la femme à haut potentiel. Toutefois,
                           et dans l’immédiat, elle peut trouver un moyen de ne pas jouer sur le même registre
                           que les hommes – où elle est perdante parce que mal préparée.
                        

                        « J’ai besoin de relations privilégiées. Pour moi, la solitude est terrible. J’ai
                           besoin d’un lien avec une équipe, de créer une communauté. » Une des particularités
                           de la femme éminente en position de leader est de s’intéresser au groupe et de faire
                           valoir le bien-être de l’équipe. Elle sait créer du lien là où il manque. Je ne peux ainsi m’empêcher de penser à la publication interne
                           à son entreprise de Céline Forest(30). Convaincue que chacun peut avoir un impact sur le monde, celle-ci a conçu avec le
                           soutien de son supérieur hiérarchique une série de portraits qui met en lumière des
                           collaboratrices. Projet qu’elle résume clairement lorsqu’elle déclare : « Histoires d’Elles est un condensé d’humanité qui a pour objectif de vous présenter nos héroïnes au
                           quotidien. » La satisfaction du groupe prévaut même sur la réussite de l’objectif
                           à atteindre pour la femme à haut potentiel. Son attention se porte sur le processus
                           d’avancement d’un projet plutôt que sur son intérêt propre. On doit cette découverte
                           au travail de Sally Helgesen dans The Female Advantage(31), premier livre à répertorier les points forts de la femme au travail – plutôt que
                           d’analyser ses faiblesses ou lacunes. L’autrice a enquêté auprès de 80 femmes cheffes
                           d’entreprise ou en poste à de très hautes responsabilités dans les grosses sociétés.
                           Ses conclusions sont enseignées dans des écoles militaires et des universités américaines
                           telles qu’Harvard depuis les années 1990. Ce qu’elle note comme qualités propres à
                           la femme est son souci pour les intérêts de la communauté et une prise en compte de
                           la diversité. Ces deux termes primordiaux aux États-Unis (communauté, diversité) recouvrent
                           des valeurs humaines, que cherchent aujourd’hui à s’appliquer les nouvelles entreprises.
                           La femme devient source d’inspiration parce que, avant d’entreprendre la moindre action,
                           celle-ci considère les répercussions sur ses employés. La question « Qu’est-ce que
                           cela m’apporte ? » n’est pas soulevée. L’apport de la femme pour l’entreprise consisterait
                           à avoir transposé sa bienveillance de mère de famille au monde du travail. Ses qualités
                           d’écoute représentent aussi un avantage. Parce qu’elle a soin d’écouter tout le monde, elle prend de bonnes décisions managériales et valorise
                           ses collaborateurs et les personnes sous sa direction. Ces femmes auraient toutes
                           remis en question les principes hiérarchiques de l’entreprise. Elles ouvraient la
                           voie à des modes de communication plus souples, rapides, et plus sains pour les employés.
                           Ce sont ces modes d’organisation qui sont à l’origine du succès des GAFA. Mais le
                           terme de féminin pour les caractériser n’est pas en vigueur. C’est la preuve que l’attribution
                           de caractéristiques dites féminines est toujours plus délétère pour les hommes que
                           ne le sont les caractéristiques masculines pour les femmes.
                        

                        Il est intéressant de voir que les qualités féminines de management qu’énumère Sally
                           Helgesen recoupent les traits de la douance, notamment la pensée arborescente. Ses
                           conclusions sont applicables aux femmes françaises : les femmes dirigeantes ont tendance
                           à aborder les questions d’affaires de façon plus globale que leurs homologues masculins,
                           à rassembler plus d’informations sur un sujet et à mettre en relation ces détails
                           plus rapidement. Elles soupèsent plus de variables, considèrent plus d’options et
                           de conséquences quand elles prennent une décision, se souviennent de plus de points
                           de vue et voient plus de façons de procéder. Elles intègrent, généralisent et synthétisent.
                           En moyenne, les femmes tolèrent plus d’ambiguïté que les hommes, probablement parce
                           qu’elles perçoivent plus de facteurs en jeu dans une situation.
                        

                        En résumé, les femmes ont tendance à penser dans des maillages de facteurs interconnectés
                           et non en ligne droite. Helen Fisher appelle cette façon féminine de penser « web thinking(32) » (la pensée en réseau). Ses travaux corroborent les observations non féministes
                           des psychologues, qui rapportent également que les femmes pensent plus souvent de façon contextuelle. Elles
                           ont un abord plus global du sujet qui se présente. Elles intègrent plus de détails
                           du monde qui les entoure, détails allant des nuances d’une façon de se tenir à l’emplacement
                           des objets dans une pièce. L’aptitude à intégrer un très grand nombre de faits est
                           encore plus perceptible au bureau.
                        

                        Loin de moi l’idée de mener un combat féministe. Mais puisque la tradition caractérise
                           certaines valeurs comme féminines ou masculines, on ne peut que constater que certaines
                           manières d’entreprendre, malgré leur efficacité, ont mis longtemps à être pratiquées.
                           La psychiatre et féministe Jean Baker Miller déplore que les valeurs de responsabilité,
                           de connexion et d’inclusion aient été dévalorisées dans notre culture au profit des
                           attributs du héros solitaire et robuste, que la culture américaine et par ricochet,
                           la nôtre, a tendance à célébrer(33). Une de mes patientes s’en plaignait récemment : « Je n’arrive pas à obtenir au travail
                           l’équipe que je voudrais. J’aimerais qu’ils aient une ambition humaine, et je ne trouve
                           que des individualités. »
                        

                        L’individualisme à outrance est un piège tant pour l’homme que pour la femme. Il est
                           source de stress et de maladie mentale comme physique.
                        

                        L’empathie (l’écoute, la lecture des émotions d’autrui), l’intelligence relationnelle,
                           contextuelle, la pensée arborescente et l’intuition de la surdouée semblent tout indiquées
                           pour transformer le monde du travail. Elles redéfinissent la notion de pouvoir si
                           chère au mode actuel de réussite. Le pouvoir n’est plus la possibilité d’exercer une
                           pression sur les autres en s’en déconnectant, mais la capacité d’entrer en relation
                           constructive avec autrui. Il ne s’agit plus d’une maîtrise despotique mais de la supervision
                           d’un mécanisme dont chaque rouage est humain. Une pratique humaine du pouvoir consisterait à connaître
                           ses forces et ses vulnérabilités. Il devrait être la conséquence du succès et non
                           l’objectif premier. Savoir laisser aller doit être un de ses signes.
                        

                        Enfin, il y a encore un énorme obstacle psychologique à la réussite professionnelle
                           des femmes surdouées, obstacle qui est dans la nature même de la femme, et qui a fait
                           l’objet d’études, voire d’étonnement, de la part de psychologues d’entreprise et de
                           sociologues. Ce blocage, Sandy Beky, fondatrice de KyoSei Solutions Lab, en témoigne :
                        

                        
                           « Dans mes multiples interventions en milieu académique, j’ai eu l’occasion d’avoir
                              été invitée par Sciences po pour animer un atelier de négociation salariale destiné
                              à des étudiantes. J’ai été interpellée par cette découverte : la grande majorité de
                              mon audience n’imaginait pas pensable qu’au sortir de leurs études, elles puissent
                              gagner le même salaire que leurs camarades de promotion masculins pour une fonction
                              et des responsabilités équivalentes. Même avec le cursus de haut calibre qui était
                              le leur, elles ne se sentaient pas suffisamment préparées pour réclamer cette égalité
                              salariale pourtant imposée par la loi. »
                           

                        

                        Il y a aussi, à ce propos, l’étude économique de la sociologue Nathalie Heinich. Elle
                           y a souligné ce phénomène, qu’elle a appelé « l’invisibilisation de la pensée des
                           femmes(34) » sur le plan sociétal. Elle a dénoncé ce « plafond de verre », soit l’absence de
                           reconnaissance proprement intellectuelle du travail « conceptuel » des femmes. Nathalie
                           Heinich pose clairement le dilemme qu’affrontent les femmes surdouées : non pas s’affirmer
                           en tant que femmes, mais refuser d’être rendues invisibles parce qu’elles sont femmes.
                           Cette question de l’invisibilité des femmes, en entreprise et dans leurs relations professionnelles,
                           est particulièrement aiguë pour les surdouées. La thérapie est une bonne méthode pour
                           vaincre cet obstacle psychologique particulièrement handicapant.
                        

                     

                  

                  
                     Conclusion

                     Bien que vous soyez intelligente, vous n’avez pas à vous conformer au rôle de la fille
                        intelligente. Vous n’avez pas à être autre chose que vous-même. Vous êtes assez. Quand
                        vous avez l’impression d’être une extraterrestre au milieu de votre entourage, n’oubliez
                        pas qu’il existe des endroits où vous serez à votre place. Ne cessez jamais de rechercher
                        les opportunités qui vous permettent d’être vous-même. Si une idée folle ne marche
                        pas, ne vous arrêtez pas. En avançant au cours de ce siècle, on peut avancer avec
                        espoir, confiance, parce que les femmes qui sont venues avant nous ont rendu le chemin
                        déjà un peu plus facile. Écoutez cette injonction de Melinda Gates :
                     

                     
                        « Les femmes doivent quitter la marge et prendre leur place, non pas au-dessus ni
                           au-dessous des hommes mais à leurs côtés, au centre de la société, ajoutant leurs
                           voix et prenant les décisions qu’elles sont en droit de prendre… Nous devons inclure
                           tout le monde, même ceux qui veulent nous exclure. Les autres ont utilisé leur pouvoir
                           pour exclure, nous devons utiliser notre pouvoir pour inclure. Nous devons mettre
                           fin aux factions. C’est la seule façon de devenir entière(35). »
                        

                     

                     À vous de jouer.
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                  Les surdouées à la conquête 
d’elles-mêmes
                  

               

               
                  Nous avons vu qu’une identité se forge dans le rapport qu’entretient un individu avec
                     lui-même et avec les autres. Manque l’action. Ce sont nos actes qui nous définissent.
                     Dès lors, pour se choisir, la question du but est soulevée. Que veulent les femmes
                     surdouées aujourd’hui ? Leur choix est-il libre ? Réaliste ?
                  

                  
                     L’intérêt porté à la femme surdouée dans l’histoire

                     Pour mieux comprendre les forces spécifiques qui contribuent à façonner l’image que
                        les filles intelligentes ont d’elles-mêmes, il importe de reprendre leur histoire
                        à partir de l’époque où l’éducation pour les enfants surdoués a commencé, c’est-à-dire
                        au début du siècle dernier.
                     

                     L’étude de l’intelligence et des talents d’exception s’est longtemps réduite à celle
                        des génies masculins. Je me dois d’en rappeler les raisons.
                     

                     En premier lieu, la volonté affichée ou inconsciente d’une grande majorité des hommes
                        de nier l’intelligence du sexe dit faible. Ces derniers, jaloux de leurs droits et
                        de leurs privilèges, n’avaient aucun intérêt à voir les femmes s’émanciper. Il y eut
                        quelques exceptions dans l’histoire. J’aimerais signaler celle de François Poullain
                        de la Barre, philosophe parisien du XVIIe siècle et féministe avant l’heure. Ses deux ouvrages aux titres éloquents : De l’Égalité des deux sexes, discours physique et moral où l’on voit l’importance
                           de se défaire des préjugés (1673) et De l’Éducation des dames pour la conduite de l’esprit dans les sciences et dans les
                           mœurs, entretiens (1674) n’ont été réédités que dans les années 1980… Jusqu’au XXe siècle, l’infériorité intellectuelle des femmes était à ce point ancrée dans les
                        esprits que psychologues, anthropologues et scientifiques n’incluaient pas les femmes
                        dans leurs échantillons d’étude. Simple omission, sans mauvaise intention. Ce réflexe
                        perdure.
                     

                     Si « l’esprit n’a point de sexe », pour reprendre les mots de François Poullain, pourquoi
                        vouloir s’intéresser aux cerveaux des femmes ? Homme, femme, n’est-ce pas la même
                        chose quant à l’intelligence ? Peut-être est-ce la réflexion que se sont faite les
                        psychologues développementalistes, qui ont longtemps mis de côté la différence entre
                        les sexes. La volonté de rigueur et de neutralité dans la démarche scientifique quant
                        à l’étude de l’être humain a cependant frappé certains chercheurs.
                     

                     S’intéresser au parcours et au devenir des femmes à haut potentiel nécessite un suivi
                        sur plusieurs années, voire des décennies. Or les études longitudinales sont rares
                        en ce qui concerne les surdoués. La première et la plus importante, celle du psychologue
                        américain Lewis Terman(36), a l’avantage d’inclure garçons et filles presque à égale proportion (116 garçons
                        pour 100 filles à l’origine), et de commencer en 1911, avec 1 444 enfants d’un QI
                        de 140 âgés de 6 et 7 ans, jusqu’à leur mort. Les conclusions ? Il est singulier de voir que les petites
                        « Termites » ne se distinguaient pas de leurs homologues masculins dans l’enfance,
                        ni dans leurs jeux ni dans leurs aspirations. Elles aimaient jouer dehors, partir
                        à l’aventure, et étaient d’avides lectrices. Comme les petits surdoués, elles se représentaient
                        des avenirs héroïques sans lien avec leur appartenance sexuelle. Pourtant, une fois
                        les enfants arrivés à l’âge adulte, Terman et ses assistantes ont dû tenir compte
                        de fortes différences et évaluer séparément le chemin parcouru par les hommes et par
                        les femmes de leur étude. Rappelons que le but de cette étude était d’observer l’éclosion
                        de potentiels génies. Or quasiment aucun des enfants suivis ne se distingua dans l’histoire.
                        Ce fut une information de première importance pour les surdoués futurs : un haut potentiel
                        ne garantissait pas un avenir mirobolant. Au fil du temps, le génie potentiel des
                        filles se perdait encore davantage que celui des garçons. Certaines sortaient de l’étude
                        en ne répondant plus au questionnaire. Grâce aux réponses des autres, Terman a pu
                        déterminer que leurs objectifs différaient de ceux des garçons, ce qui expliquait
                        que leur potentiel restât caché, se soit soustrait aux yeux du monde : 42 % d’entre
                        elles étaient devenues femmes au foyer, celles qui travaillaient et n’avaient pas
                        quitté leur emploi étaient enseignantes ou infirmières, on comptait cinq médecins
                        et aucune ingénieure. À l’époque de l’étude, l’entre-deux-guerres, les femmes ne représentaient
                        qu’un faible pourcentage de la population active et n’occupaient que rarement des
                        postes de responsabilité ; les enfants, notamment, devaient être gardés à la maison.
                        Fait remarquable, les « Termites » devenues femmes, épouses et mères, et qui répondaient
                        au questionnaire ne se plaignaient pas de leur sort, au contraire, elles parlaient de manière enjouée de leur rôle de femmes de l’ombre. Ce n’est que
                        plus tard dans leur vie qu’elles regrettaient de ne pas avoir poursuivi de carrière
                        professionnelle.
                     

                     L’intérêt porté au potentiel des femmes a ressurgi après la Seconde Guerre mondiale.
                        Betty Friedan, dans son livre culte paru en 1963, rapporte une étude, toujours aux
                        États-Unis, qui révélait que le moral des femmes intelligentes y était très bas(37). En 1957, Betty Friedan, mue par le sentiment que quelque chose n’allait pas pour
                        les femmes américaines, enquête auprès de ses anciennes camarades de promotion – elles
                        sont toutes sorties diplômées de la prestigieuse université pour filles Smith College.
                        Quinze ans après leur séparation, les entretiens témoignent d’une tristesse généralisée,
                        malgré le mariage et leur vie de privilégiées. L’Histoire était passée par là. Après
                        la guerre et s’être vu confier nombre d’emplois qui leur étaient inaccessibles en
                        temps de paix, les Américaines subissaient un retour à l’ordre d’antan. Alors qu’elles
                        poursuivaient des études, qu’il était enfin permis de s’amuser, la frustration venait
                        couronner leurs rêves de jeunesse. Barbara Kerr en vient aux mêmes résultats pour
                        les femmes intelligentes qui atteignaient leur majorité dans les années 1960. Les
                        femmes qu’elle interroge avaient été identifiées comme enfants précoces et avaient
                        fait de très belles études, des études qui devaient les propulser vers des postes
                        de haute responsabilité. Elles avaient grandi dans une période d’espoir et d’optimisme
                        mais n’avaient pas su ou pas pu en tirer parti. Dans Smart Girls in the 21st Century(38), elle rapporte que la génération de surdouées nées en plein mouvement féministe (entre
                        1965 et 1989) se confronte à une même perplexité arrivée à l’âge adulte. Adolescentes,
                        elles avaient été connues pour leur cynisme, leur rébellion et leur indépendance. Elles auraient
                        aimé pouvoir protester contre quelque chose, mais au moment de devenir femme, il leur semblait
                        ne plus avoir de raison de protester. Elles avaient eu accès à tout ce que leurs mères
                        avaient réussi à obtenir en se battant. Elles étaient la première génération à laquelle
                        on disait « Tu peux être ce que tu veux quand tu seras grande » et elles avaient de
                        grandes chances de pouvoir poursuivre une carrière, aucune profession n’était interdite.
                        Mais la pression de tout avoir, d’être parfaites était énorme et beaucoup n’ont pas
                        su gérer leurs échecs. Aujourd’hui, ces filles ont 40 ans. Elles se sont mariées,
                        ont divorcé. Certaines ont trouvé dans une seconde union un partenaire avec lequel
                        elles partagent intérêts, responsabilités et plaisirs. D’autres sont célibataires
                        et cherchent à apporter une contribution de taille dans leur domaine d’expertise.
                        Se comparant à leurs homologues masculins qui les dépassent professionnellement et
                        financièrement, ces femmes surdouées s’aperçoivent qu’elles se heurtent à un plafond
                        de verre. Certaines ont choisi de rester avec leurs enfants, qu’elles élèvent avec
                        enthousiasme et vigueur, une éducation qu’elles-mêmes auraient souhaité recevoir.
                        Ainsi, bien que nées vingt ou cinquante ans après les surdouées de Lewis Terman, ces
                        femmes ont connu à peu près le même destin que les générations qui les ont précédées.
                        Elles avaient fait un compromis, elles s’étaient adaptées aux circonstances.
                     

                     Ces études au long cours menées aux États-Unis – la France est en retard dans la recherche
                        sur la douance – montrent chez les surdouées une évolution marquée et croissante du
                        désir d’exercer une profession. Pour autant, elles ne renoncent pas à celui de fonder
                        une famille. Un recueil d’articles sur la douance publié en 1998(39) cite plusieurs études sur les femmes à haut potentiel et leurs aspirations. En 1986,
                        Carol Tomlinson-Keasey a rassemblé un échantillon de 173 femmes surdouées – diagnostiquées
                        dans leur enfance – en pleine force de l’âge. Pour ces femmes qui jouissaient d’opportunités
                        professionnelles que n’avaient pas connues les « Termites », la famille était toujours
                        considérée comme une priorité, bien que l’importance de cette vie de famille ait baissé.
                        Elles soulignaient que leurs carrières étaient plus importantes que les amis. De même,
                        une étude conduite en 1985 révèle que 97 % des femmes surdouées qui se sont inscrites
                        à l’université avaient l’intention de se marier et d’avoir au moins un enfant. Toutes,
                        sans exception, prévoyaient de travailler à la fin de leurs études. Fait amusant à
                        noter, dans une étude au sujet des femmes diplômées entre 1968 et 1979, c’est-à-dire
                        en pleine révolution sexuelle et en plein combat féministe, le pourcentage le plus
                        faible exprimait une priorité pour la famille. Est-ce à dire que les désirs sont influencés
                        par les mouvements généraux de la société ?
                     

                     Je le crois. En France, une femme est accomplie quand elle est à la fois mère et indépendante
                        financièrement. Ce modèle vaut aussi, jusqu’à présent, pour la femme à haut potentiel.
                        Le choix de ne pas procréer est encore marginal parmi les surdouées. Celui de travailler
                        ne les incite pas nécessairement à renoncer à un couple, à avoir des enfants et une
                        vie de famille. Nous verrons plus loin comment elles réalisent ces vœux.
                     

                  

                     Un défi imposé : l’équilibre entre les multiples aspects de sa vie

                     Que veulent les femmes à haut potentiel aujourd’hui ? De quoi rêvent-elles ? La plupart
                        des femmes qui se présentent à mon bureau désirent trouver un équilibre entre vie
                        de famille et vie professionnelle. Le vœu d’harmonie revient très souvent dans la
                        bouche de mes patientes. Qu’est-ce que l’harmonie ? C’est le rapport juste entre les
                        parties d’un tout. Aujourd’hui, les femmes se sentent compartimentées, écartelées
                        entre différents aspects de leur vie. Cela vaut aussi pour la surdouée. Douance, intelligence
                        et statut de la femme sont des notions étroitement liées dans le temps, nous l’avons
                        vu.
                     

                     La recherche d’équilibre est un souci présent dans les titres des journaux féminins
                        mais absent des préoccupations des hommes surdoués. Un surdoué se plaint de sa solitude,
                        de l’absence de liens fructueux avec les autres, de ne pas trouver sa place dans une
                        société dont il ne comprend pas les mécanismes et qu’il juge hypocrite à bien des
                        égards. La surdouée, elle, se plaint de ne pas exceller ou de ne pas se retrouver
                        dans les multiples casquettes qu’on lui propose. Beaucoup d’entre elles me disent
                        combien elles se sentent piégées par un double désir, apparemment contradictoire,
                        le désir de s’accomplir et le désir de fonder une famille et d’en prendre soin. Elles
                        ont l’impression de flotter entre l’image de la Superwoman en tailleur-pantalon, triomphant
                        dans une carrière masculine, et celle de la mère parfaite, de l’épouse parfaite et
                        de l’amante parfaite.
                     

                     L’homme n’est pas exposé aux mêmes défis. On ne demande pas à un homme s’il a trouvé l’équilibre entre sa carrière, son rôle de mari
                        et son rôle de père. Il a l’obligation de subvenir à ses besoins et l’obligation de
                        la réussite ; on lui laisse le choix du type de carrière, on ne lui souhaite pas de
                        s’épanouir dans un équilibre. Pour la femme, la séparation se joue entre « vie professionnelle »
                        et « vie familiale », tandis que, pour l’homme, la frontière se trace entre « sphère
                        publique » et « sphère privée ». Dans ces termes déjà, le problème se pose différemment
                        pour la femme, qui est ou qui se définit – là est la question ! – dans une relation.
                        La vie professionnelle renvoie aux liens que l’on forme avec des collègues, la vie
                        familiale ou privée, avec des intimes. La sphère publique réfère à une exposition
                        élargie au monde entier.
                     

                     Il y a bien une différence entre ce qui est attendu d’un homme et ce qui est attendu
                        d’une femme. Il y a bien une différence d’objectifs entre les deux. De là à voir une
                        différence essentielle, inhérente à chacun des deux sexes, c’est une autre affaire.
                        On rapporte en général qu’une femme se définit plus volontiers dans une relation (son
                        rôle de mère, d’amante, d’épouse) que dans ses actions. La notion de l’intime serait
                        au cœur de la vie des femmes tandis que celle d’accomplissement serait au centre de
                        la vie des hommes. L’importance du lien avec l’autre se retrouve chez tant de femmes
                        que Carol Gilligan – une féministe dite différentialiste – a cherché à démontrer qu’il
                        s’agissait là d’une manière intrinsèque de voir le monde. À preuve, le regard que
                        portent sur elles un petit échantillon de femmes ayant réussi qu’elle étudie et décrit
                        dans un article, et qui se définissaient rarement par leurs mérites académiques ou
                        professionnels. Ces femmes percevaient même leurs activités professionnelles comme
                        mettant en danger leur sens d’elles-mêmes. La démarche annoncée de cette étude était de transformer ce qui était
                        considéré comme une faiblesse dans un monde masculin – à savoir : le manque d’intérêt
                        pour la gloire – en une fierté. Faire de ses faiblesses une force est certes un moyen
                        d’avancer dans la vie, mais distinguer le rôle des éléments extérieurs dans la construction
                        d’une identité, et a fortiori quand il s’agit de clichés, est bien plus utile pour
                        l’épanouissement personnel. Que la femme ait une propension à se définir dans son
                        lien avec les autres résulte davantage d’un concours de circonstances historiques
                        que d’une vérité scientifique (jamais démontrée). Pour clore ce point, je citerai
                        Félicité de Genlis, femme de lettres française qui écrivait au siècle des Lumières :
                     

                     
                        « “Il a fait parler de lui” est toujours un éloge, cela veut dire qu’un homme s’est
                           distingué par ses talents ou ses actions. “Elle a fait parler d’elle” est toujours
                           un blâme… Cette phrase signifie que la conduite d’une femme n’est pas irrépréhensible !…
                           Il est donc évident que, pour nous, la véritable gloire ne sera jamais dans la célébrité !…
                           Cela fait entrer en soi-même. »
                        

                     

                     Je dirais que le défi majeur de la femme aujourd’hui est le résultat d’une histoire
                        longue de quelques siècles. Dans leur lutte pour la parité, les femmes ont gagné le
                        droit de réclamer le même traitement que les hommes. Il n’est pas dit que ce traitement
                        soit un traitement de faveur… comme elles n’ont pas le droit de rejeter les acquis
                        des luttes passées, elles en sont à un stade où tous les idéaux se cumulent pour ne
                        former plus qu’un. La femme accomplie sera carriériste, mère exemplaire, épanouie sexuellement, de préférence mince et belle.
                     

                     Cet idéal se traduit en une réalité de terrain : être femme de nos jours consiste
                        à avoir des intérêts et des devoirs dans de multiples directions.
                     

                     La femme à haut potentiel est ouverte à chacun de ces points (conjoint, enfants, amis,
                        maison, communauté, travail) et par là même écartelée, exposée, sensible à chaque
                        mouvement, chaque appel. À preuve, ce témoignage : « C’est plus que difficile de concilier
                        être maman et travail. Parfois je ressens une panique diffuse. »
                     

                     S’ajoute à ce jonglage perpétuel entre deux vies (ou deux activités) la fatigue due
                        à la charge mentale ménagère, plus souvent subie par les femmes. La notion est assez
                        récente en sociologie (1984(40)) – il s’agit de la charge mentale cognitive liée aux obligations de la vie privée
                        qui empiètent en permanence sur la vie professionnelle (faire les courses, aller chercher
                        les enfants, organiser les vacances, réceptionner une machine à laver, appeler le
                        plombier, etc.). Il suffit de voir le succès de la bande dessinée Fallait demander de la dessinatrice Emma sur Internet pour juger de l’étendue du problème. Quand on
                        sait que les femmes continuent à assumer plus de 50 % des charges domestiques dans
                        un couple en France, on se doute que la voie vers une double carrière heureuse implique
                        un grand nombre de négociations.
                     

                     
                        « À la maison, c’est la course tout le temps. À 20 h 30, je dois vérifier les devoirs ;
                           leur père, qui rentre plus tôt que moi, ne s’en occupe pas. J’ai fait un burn-out
                           en début d’année. Tout à coup, je n’ai plus pu me lever, j’étais épuisée, je pleurais
                           tous les jours. »
                        

                     
C’est le lot de toute femme, bien sûr, que de lutter pour trouver un équilibre dans
                        sa vie. Seulement, ces tensions sont particulièrement fortes chez la femme surdouée.
                        Être exemplaire dans tous les domaines de la vie est, pour la femme surdouée, exactement
                        la même pression que l’exigence d’être première dans toutes les matières pour la fille
                        précoce à l’école. Perfectionniste et exigeante avec elle-même, elle a toutes les
                        peines du monde à relativiser, et la panique devant les demandes multiples de notre
                        époque peut vite l’emporter. Il est important de prendre conscience qu’atteindre une
                        supposée excellence dans tous les domaines à la fois, ou bien connaître le parfait
                        équilibre entre tous ces aspects à un degré constant dans sa vie, est un mythe. La
                        surdouée devra être attentive à chercher, non pas à être bonne en tout, mais à se
                        ressourcer dans chacune des sphères qui composent sa vie.
                     

                  

                  
                     La notion de choix, cruciale pour mener sa vie

                     Il est difficile de déterminer ce qui rendra à coup sûr heureuse une femme surdouée.
                        Doit-elle ou non faire un choix entre carrière optimale et vie de famille ? Quand
                        opérer ce choix ? Peut-elle, du fait de sa douance, mener plusieurs vies de front ?
                        Sera-t-elle plus heureuse en focalisant son énergie sur une seule passion ? Son développement
                        peut-il être tracé, sécurisé ?
                     

                     Aujourd’hui, les jeunes surdouées expriment toutes le désir de réaliser leurs rêves
                        et d’avoir une vie harmonieuse. La femme surdouée contemporaine doit sans cesse gérer
                        les tensions liées au choix de donner la priorité aux relations ou à la carrière. Elle a le désir de mélanger les deux harmonieusement,
                        d’intégrer des objectifs personnels avec les besoins de la famille. Poursuivre les
                        deux ne peut se faire avec la même intensité que si l’on poursuivait un seul objectif.
                        Les femmes surdouées d’aujourd’hui se déclarent plus ambitieuses, qu’il s’agisse de
                        gains financiers ou d’excellence, qu’auparavant. Comment faire ?
                     

                     Il est délicat voire impossible de dessiner une voie linéaire pour le développement
                        des femmes surdouées. Les études longitudinales citées plus haut et celles conduites
                        aujourd’hui permettent cependant d’établir un bilan des questions et dilemmes qui
                        se sont posés à elles, et comment elles y ont répondu. J’ai trouvé intéressant de
                        reprendre les conclusions de ces études concernant les différents choix qui s’imposent,
                        arrivée à l’âge adulte pour la femme surdouée.
                     

                  

                  
                     Avoir ou non des enfants, s’investir ou non dans sa vie de famille

                     Les femmes étudiées par Terman aussi bien que celles interrogées au cours des trente
                        dernières années disent qu’avoir et élever des enfants est une source de joie.
                     

                     Mon expérience de clinicienne m’a maintes fois prouvé combien les femmes à haut potentiel,
                        lorsqu’elles n’avaient pas eu d’enfants, en souffraient comme toute autre femme. Qu’elles
                        soient nullipares résultait rarement d’un choix déterminé mais bien plus du fait qu’elles
                        n’avaient pas rencontré le père de leurs enfants. Lorsque ce célibat résultait d’une
                        volonté, c’était souvent par terreur de ne pas pouvoir se dédier corps et âme à l’enfant, ou du fait de leur dépression existentielle
                        chronique qui leur faisait entrevoir, pour l’avenir de leur enfant, les pires conditions
                        de vie. Peut-on en toute conscience choisir de mettre au monde un enfant dans cette
                        société ? Ne serait-ce pas égoïste et irresponsable ? Le drame démographique, écologique,
                        économique que vit la planète, l’embrasement de foyers de guerre, la violence dans
                        laquelle bascule la société bouleversent tous les surdoués. À cause de cette empathie,
                        amplifiée par leur révolte naturelle face aux injustices, les femmes à haut potentiel
                        ne peuvent pas se projeter dans la maternité. Le doute chronique qui les mine sur
                        leur « normalité », sur leur capacité à bien faire et à rendre leur entourage heureux,
                        les amène à s’estimer incapables de fonder une famille. Leur rôle de mère, elles ne
                        peuvent l’envisager que selon une vision supérieure d’amour, de dévotion et de sacrifices,
                        dont elles se jugent incapables.
                     

                     Hormis ces généralités, il n’y a pas, là encore, de schéma type de la femme à haut
                        potentiel comme mère de famille. Il en va de la nature de chacune, de l’éducation
                        qu’elle a reçue, du milieu dans lequel elle évolue, de son appétit d’enfants ou pas.
                        Comme chez les « autres », il y a des femmes à haut potentiel qui fondent à l’idée
                        d’un bébé et n’aspirent qu’à fonder une famille, et d’autres qui s’interrogent. Celles
                        qui misent tout sur leur carrière professionnelle, et celles qui misent tout sur leur
                        foyer. Et il y a enfin celles qui parviennent à conjuguer magnifiquement les deux,
                        mais c’est souvent davantage une question de moyens financiers – être tout à fait
                        secondée dans les tâches ménagères et aidée dans la garde des enfants – que d’aptitude
                        intellectuelle, ainsi qu’une question de partage des tâches et d’intelligence de vie et de complicité
                        avec son compagnon.
                     

                     Il importe ici de souligner la notion de choix. Dans leurs dernières années, les surdouées
                        de Terman qui s’avéraient les plus heureuses étaient celles qui s’étaient investies
                        dans leurs passions et qui n’avaient pas eu d’enfants. Ces femmes, il faut le rappeler,
                        n’avaient pas été confrontées à la possibilité de mener de front les deux vies. Faire
                        carrière dans les années 1930 excluait d’avoir une famille (beaucoup d’États interdisaient
                        ou limitaient l’accès à l’emploi pour les femmes mariées). Il était plus simple d’assumer
                        son choix et d’avancer une fois qu’il avait été fait. Une telle radicalité dans le
                        choix n’a plus tellement cours aujourd’hui ; mais l’équilibre entre ses différentes
                        vies paraît plus facile à obtenir quand le choix d’avoir ou non des enfants aura été
                        délibérément fait. La femme surdouée devra faire attention à sa propension à vouloir
                        faire plaisir – à son conjoint, à ses parents dans leur désir d’être grands-parents.
                        Un choix ne peut être assumé que s’il est fait en pleine conscience.
                     

                     Les femmes qui choisissent d’avoir des enfants et de s’investir dans leur carrière
                        les font à des âges très différents selon l’activité entreprise. Cela peut être très
                        tôt – pendant leurs études – ou très tard. Elles revendiqueront la possibilité de
                        les faire quand elles en auront le désir et non à un âge traditionnel. « Je me suis
                        essentiellement consacrée à mon travail entre 20 et 40 ans pour devenir mère alors.
                        Mon choix n’est certainement pas celui de tout le monde, mais ceci a très bien marché
                        pour moi. »
                     

                     Sans le moindre doute, de nombreuses femmes sont ambitieuses. Un grand nombre travaillent
                        dix heures par jour. Certaines reportent le moment où elles auront un enfant jusqu’à la trentaine,
                        voire plus tard, pour mettre en place leurs carrières. Certaines ont moins d’enfants.
                        Un grand nombre laissent leurs enfants en garde de longues heures pour pouvoir rester
                        au travail. Parfois elles n’ont pas d’enfants. De façon générale cependant, les femmes
                        vivent plus mal que les hommes de rester très tard au bureau, d’avoir de nombreux
                        déplacements professionnels, d’inviter des clients à dîner, de devoir déménager… Certaines
                        quittent des postes à très hauts salaires quand leurs enfants rencontrent des problèmes :
                        « Je sais que je travaillerai toujours en dehors de la maison. Mais ce qui viendra
                        toujours en premier pour moi ne fera pas l’ombre d’un doute : mon fils. »
                     

                     Cet équilibre délicat entre le travail et élever les enfants se retrouve dans le monde
                        entier. Il ne fait néanmoins pas de doute que les femmes, dans les années à venir,
                        atteindront les échelons les plus élevés dans les entreprises. Elles sont plus éduquées
                        que par le passé, de nouvelles lois vont dans le sens de plus de parité, et des entreprises
                        ont commencé à prendre en considération les besoins des femmes en proposant à certaines
                        des heures plus flexibles, du télétravail…
                     

                     Dans les domaines artistiques, avoir des enfants peut sembler un frein à la réussite.
                        La création d’œuvres d’art est parfois comprise comme une activité incompatible avec
                        l’éducation des enfants, ou bien compensatoire au fait de ne pas procréer. Elle est
                        chronophage et obsessionnelle. En réalité, et comme dans les autres disciplines, la
                        possibilité pour une femme de s’épanouir dans un art dépend beaucoup de ses moyens
                        financiers et de sa manière d’entrevoir son rôle de mère. Certaines culpabilisent
                        à l’idée de faire élever leurs enfants par d’autres ou regrettent de ne pas les voir grandir. On a soupçonné
                        l’importance du rôle des hormones dans cette situation. La femme serait soumise à
                        l’influence des œstrogènes – hormones qu’on trouve en quantité plus importante en
                        moyenne chez la femme – qui contribuerait au désir des femmes de prendre du temps
                        pour élever leurs enfants… La recherche actuelle ne dit rien de tel. Comme il est
                        plus avéré que la testostérone – hormone présente en plus grande quantité en moyenne
                        chez les hommes – entre en jeu dans la compétition sociale et dans les comportements
                        de dominance chez les mammifères, on a conclu qu’un taux faible de cette hormone chez
                        la femme amoindrissait ses chances de réussite dans un climat de compétition…
                     

                     S’il existait une raison pour laquelle une femme serait plus incitée qu’un homme à
                        se consacrer entièrement à son art, elle serait à chercher encore une fois du côté
                        des stéréotypes machistes. Les femmes, dans les domaines créatifs, se confrontent
                        à la vieille rengaine que le génie est plus « fort » ou « robuste » chez les hommes.
                        Cette croyance explique une sous-représentation des artistes femmes dans les expositions
                        individuelles à New York, ville phare pour le marché de l’art contemporain. Elle explique
                        aussi l’écart entre les prix des œuvres selon que l’artiste est une femme ou un homme.
                        Dans Une femme regarde les hommes regarder les femmes, Siri Hustvedt compare les plafonds atteints sur le marché de l’art par les artistes
                        de l’après-Seconde Guerre mondiale, et ce de leur vivant. Ainsi l’œuvre la plus chère
                        jamais vendue est de Jeff Koons, partie pour 91,1 millions de dollars, une somme qui
                        excède de beaucoup le plus haut prix attribué à l’œuvre d’une femme, en l’occurrence
                        une araignée de Louise Bourgeois, vendue à 28 millions de dollars. Comme en sciences, la femme artiste doit faire doublement ses preuves pour
                        obtenir la reconnaissance décernée aux hommes. Dans le cas de la femme surdouée, Marylou
                        Streznewski va jusqu’à dire que la poursuite d’une carrière créative ne peut se réaliser
                        qu’à la condition d’être autonome, agressive et entrepreneuriale(41). Si elle ne peut cultiver son indépendance, si elle doit attendre l’approbation de
                        l’entourage ou de son environnement extérieur pour avancer, l’entreprise est vouée
                        à l’échec. Elle doit se faire confiance pour mesurer la qualité de son travail. Je
                        dirais qu’il est essentiel, non pas d’être sûre de soi, mais d’avoir une grande confiance
                        en soi pour accomplir n’importe quel objectif.
                     

                     De façon générale, être mère a une incidence non négligeable sur la vie professionnelle
                        des femmes. La maîtrise et la flexibilité de leur emploi du temps deviennent un critère
                        important dans le choix de leur activité. Pouvoir s’absenter pour un enfant malade
                        ou prolonger un congé maternité sont des arguments qu’elles prennent en compte. Rares
                        sont les femmes surdouées qui ne modifient pas leur position après la naissance. Retourner
                        au travail et retrouver le même rythme devient un sujet fréquemment évoqué en thérapie
                        et dans les études. Trop souvent, ces femmes pensent qu’elles font des choix, alors
                        qu’en réalité elles ne font que tirer le meilleur parti possible d’une situation difficile.
                     

                     Les femmes qui réussissent à mener leur objectif professionnel tout en ayant une vie
                        de famille sont celles qui reçoivent un soutien à la maison. Demander au conjoint
                        d’assumer sa part semble essentiel pour l’obtenir.
                     

                  

                     Réduire ou non ses ambitions

                     La volonté de fonder un foyer et les pressions du monde professionnel peuvent inciter
                        les femmes à revoir leurs ambitions à la baisse. Le danger qui menace la femme intelligente
                        est qu’elle peut se convaincre qu’il s’agit de ses choix propres alors qu’une quantité
                        de paramètres l’y aura conduite. Comme l’écrit Barbara Kerr, la plupart des femmes
                        surdouées renoncent à leurs ambitions avec grâce, et trouvent d’autres façons de répondre
                        à leur besoin de contribution au monde, d’aller dans le sens de leurs valeurs. Rappelons
                        que la quête de sens est un des moteurs du surdoué. La personne à haut potentiel aura
                        donc tendance à s’engouffrer là où elle en trouve et à fuir une place où elle n’en
                        trouvait aucun : « Je suis convaincue que je dois partir. J’admirais des personnes
                        au bureau et je les vois aujourd’hui comme des bêtes de somme qui ne cherchent qu’à
                        facturer. » « Je souffre du manque d’une interaction de qualité au bureau, je ne vois
                        plus l’intérêt de ce que je fais. » « Je me sens de plus en plus en décalage, je m’ennuie
                        et j’ai du mal à trouver ma place. Je change souvent d’emploi. »
                     

                     Pour peu qu’elle n’ait pas trouvé son bonheur dans le monde professionnel, la surdouée
                        pourra, si le contexte financier et familial le lui permet, abandonner la partie.
                        Cette décision peut être aussi une fuite en avant. La honte et la désillusion de ne
                        pas réussir alors que son potentiel promettait un succès peuvent la pousser à se retirer
                        du jeu. Il y a là un risque de souffrance parce que la femme intelligente éprouve
                        le besoin de questionner, d’évoluer, de grandir. Si la vie qu’elle se choisit à l’écart
                        du monde professionnel ne lui offre pas de perspectives d’évolution – construire une maison,
                        un jardin, développer un talent artistique, s’engager dans une vie associative –,
                        l’idée de quitter ce qu’elle y aura construit lui traversera immanquablement l’esprit.
                        « J’ai l’impression que c’est une période de ma vie mais qu’un jour ma vie sera autre.
                        Je ne m’imagine pas avec un modèle classique, j’ai besoin de nouveauté. »
                     

                     Toutes les études longitudinales américaines s’accordent là-dessus : la plupart des
                        femmes de 40 ans qui ont choisi de réduire leurs rêves et leurs attentes sont moins
                        satisfaites de leur vie et sont moins préparées au départ inévitable des enfants.
                        Mes rencontres avec les Françaises vont dans ce sens.
                     

                  

                  
                     Les femmes surdouées heureuses dans la vie active

                     Toutes les femmes surdouées ne souffrent pas. Beaucoup, quand bien même elles reconnaissent
                        se heurter à des difficultés, avouent leur bonheur et reconnaissent les atouts de
                        leur douance, dès qu’elles les ont analysés et investis dans la logique de leur propre
                        personnalité : « Croyez-moi, intervient une surdouée, on peut être surdouée et ne
                        pas avoir besoin de dépenser des fortunes chez une psychiatre ou un psychologue pour
                        mener une vie intéressante et harmonieuse ! »
                     

                     Cela est, heureusement, vrai. En règle générale, celles qui ont progressé dans leur
                        carrière ont un mari qui assure sa part de tâches ménagères et les soutient. Elles
                        ont trouvé une aide pour prendre soin de leurs enfants, une bonne école. Leurs rêves, alors, demeurent intacts. Les études américaines rapportent
                        qu’un nombre croissant de femmes à haut potentiel restent célibataires à la trentaine.
                        La plupart d’entre elles sont tombées amoureuses d’une idée qui les accompagne, qui
                        les motive au quotidien. Elles s’épanouissent en affaires ou dans leur profession.
                     

                     Celles qui s’épanouissent dans leur carrière, parce qu’elles n’ont pas choisi de sortir
                        du système, ou ralenti dans leur participation, commencent à récolter des récompenses
                        (argent, situation stable, groupes d’amis). Ce sont les femmes qui bénéficient de
                        ce qu’on appelle l’effet Matthieu(42) : plus elles accomplissent, et plus elles engrangent des opportunités pour continuer
                        à progresser dans leur travail, à s’éclore.
                     

                     L’essentiel pour les femmes surdouées est d’avoir le choix ! De trouver une carrière
                        qui leur correspond, dans laquelle elles n’ont pas à cacher leurs aptitudes, où elles
                        peuvent être qui elles sont et vivre pleinement ce qui les rend différentes au lieu
                        d’en souffrir. J’ai été très heureuse de recevoir ce témoignage d’une femme à haut
                        potentiel qui va dans ce sens :
                     

                     
                        « Pour ma part, mon intelligence différente ne me pousse pas à être au summum d’une
                           hiérarchie professionnelle. J’améliore ce qui peut l’être de ma simple place de secrétaire
                           de direction. Sans diplôme, car je n’en vois aucune utilité me concernant, mes défis
                           étaient justement de me faire accepter avec ma manière de penser différente. »
                        

                     

                  

                     Milieu de vie : la crise de la quarantaine

                     « Qu’est-ce que je fais là ? Quel est le sens ? » « Qui je suis ? Pas celle que j’ai
                        été. » Anna, 41 ans. Ces questions, nombre de surdouées se les posent à tous les âges
                        de la vie. Barbara Kerr dresse un portrait émouvant de ce que la femme intelligente
                        peut éprouver à 40 ans(43). À un certain moment, comme la patiente citée plus haut, elle se demande si la vie
                        n’est que cela. Elle se rappelle ses années de lycée et d’université, quand elle cultivait
                        son potentiel et maîtrisait sa vie, quand elle songeait encore qu’elle pourrait apporter
                        quelque chose au monde, laisser, pour reprendre les termes d’une de mes patientes,
                        « quelque chose d’assez fondamental ». Mais la vie a passé, elle est tombée amoureuse,
                        a fondé une famille, a élevé des enfants. Elle se met au service de tout ce petit
                        monde et ce qui lui semblait être un choix lui semble un sacrifice. Soudain, certaines
                        pensées surgissent, comme celle-ci : « J’ai toujours pensé que j’aurais une vie extraordinaire
                        or je n’ai rien inventé. Je me suis fait rattraper par le rouleau compresseur du quotidien. »
                     

                     Les femmes surdouées qui ne poursuivent pas leurs rêves risquent de sombrer dans des
                        dépressions. L’Américaine Kathleen Noble a décrit la phase qui peut suivre de telles
                        pensées(44) : d’abord la femme intelligente cherchera à faire des compromis avec elle-même. Elle
                        se convaincra que la vie n’est pas si mauvaise, que les gens qui l’entourent l’aiment
                        et la soutiennent. Elle redoublera d’efforts pour maintenir un statu quo et faire
                        taire la petite voix qui lui dit que cela ne peut plus durer. Ses efforts seront fructueux
                        dans un premier temps parce qu’elle désire avant tout sauver ce qu’elle a aidé à bâtir. Elle se rappelle ce qu’on lui a souvent dit :
                        qu’il ne fallait pas être égoïste, ne pas fuir ses responsabilités. Or, si elle y
                        réfléchit, elle se rend compte qu’elle n’a jamais rien entendu qui lui permette de
                        s’accomplir. Aucun conseil, aucune assertion, aucun impératif catégorique qui aille
                        dans ce sens. Avant de répondre à ce que Kathleen Noble nomme « l’appel du réveil »,
                        la femme surdouée atteint un état de fatigue, d’irritabilité, et un sentiment d’oppression
                        extrême. Puis elle prend une décision. Et la force qui soudain la pousse à agir pour
                        changer l’état des choses est une urgence à vivre, plutôt qu’une logique consciencieuse.
                     

                     Une surdouée que la vie semblait combler à 40 ans n’est pas à l’abri d’une crise existentielle
                        de cet ordre. Même quand elles ont réussi à mener leur barque, moyennant de temps
                        en temps quelques surchauffes, quelques remises en question, les femmes à haut potentiel
                        peuvent soudain se demander le sens de tout ceci. L’événement déclencheur peut être
                        un deuil ou une barrière insurmontable dans le monde du travail, la rencontre d’un
                        problème qui ne peut se résoudre ni par l’intelligence ni par la créativité. Plus
                        on a avancé avec succès dans la vie, plus il est difficile d’admettre une défaite.
                        Pour beaucoup donc, cette prise de conscience vient en conséquence d’un événement
                        extérieur. Conscientes ou non d’être insatisfaites dans leur quotidien, elles sont
                        plus vulnérables ou ouvertes à ce qui survient inopinément. Un besoin de nouveauté,
                        la tentation de l’inconnu, une rencontre amoureuse, viennent les déstabiliser dans
                        ce qu’elles ont construit et qu’elles croyaient solide. Tout à coup, la course aux
                        échelons, le besoin de prendre soin des autres en négligeant les leurs propres, tout
                        ce qui alimentait jusqu’ici leur vie, s’efface au profit, toujours, de cette quête de sens. De façon remarquable, la plupart des femmes surdouées
                        sont capables de traverser cette période de transformation en restant attentives aux
                        besoins de leur famille et en continuant à travailler. Rares sont les cas extrêmes
                        qui se terminent par un changement de conjoint, un déménagement, une démission subite
                        au travail.
                     

                     Ce qui semble faire tenir ces femmes surdouées au milieu de leurs crises, c’est leur
                        dévotion à ce qui donne sens à leur vie.
                     

                  

                  
                     Les femmes surdouées à la cinquantaine et la soixantaine

                     « Si l’expérience s’acquiert moins à force d’agir qu’à force de réfléchir sur ce qu’on
                        voit et sur ce qu’on a fait, la mienne peut s’augmenter beaucoup par l’entreprise
                        que je commence. » Bien que Jeanne-Marie Roland, une des figures de la Révolution
                        française, ait commencé ainsi ses Mémoires particuliers à 40 ans et depuis la prison de la Conciergerie, sa réflexion vaut pour la surdouée
                        d’âge mûr. En dépit des barrières, des combats et parfois des échecs, les femmes surdouées
                        semblent avoir utilisé leurs capacités d’adaptation pour transformer leur vie, dépasser
                        leurs insatisfactions. À partir de 50 ans, les femmes sont plus à l’aise avec leur
                        identité.
                     

                     Le regard que portent les « Termites » sur leur vie à 62 ans peut représenter un intérêt.
                        Trois groupes se distinguent parmi elles : les femmes à la maison, les femmes ayant
                        une carrière, et celles qui avaient combiné les deux. Bon à savoir : les femmes qui
                        ne s’étaient pas mariées et n’avaient pas fait d’enfants étaient les plus heureuses. Celles qui avaient eu des
                        enfants les considéraient comme leur source majeure de bonheur. Les femmes qui avaient
                        rempli leurs objectifs étaient satisfaites de leur vie, et vivaient leurs vieilles
                        années heureuses et positives. Les moins satisfaites étaient celles qui, veuves ou
                        divorcées, n’avaient pas travaillé et se retrouvaient dans une situation financière
                        embarrassante. Beaucoup parmi les femmes au foyer regrettaient de ne pas avoir choisi
                        de mener de carrière. Autre point intéressant : celles qui se déclaraient heureuses
                        négligeaient leur carrière quand elles en avaient eu une. Pour elles, seules les actions
                        qui avaient un lien profond avec leurs valeurs – quel que soit le résultat final de
                        leurs entreprises – leur apportaient une satisfaction. Elles s’étaient accommodées
                        des barrières que leur avait imposées leur époque et parlaient des moments difficiles
                        de leur passé avec humour. Voici quelques-uns de leurs commentaires :
                     

                     
                        « Mon divorce est un de mes plus grands exploits, mais personne ne vous remet de prix
                           pour ça. »
                        

                        « Je m’attendais à devenir célèbre dans un domaine, mais j’ai abandonné cette idée
                           après mes études. »
                        

                        « Je ne suis qu’une esclave salariée, mais il y a eu des moments où j’ai pu dire :
                           “Je n’arrive pas à croire qu’on me paye pour faire ce boulot !” »
                        

                        « J’ai appris qu’il n’y a pas de limite à ce que vous pouvez accomplir si vous vous
                           moquez de qui en récolte les lauriers. Je n’aime toujours pas les feux de la rampe.
                           Alors tandis que j’aime atteindre des objectifs, je préfère laisser les lauriers aux
                           autres. J’ai collecté ma part de récompenses avec les années, et je suis reconnaissante
                           pour chacune d’elles. Mais je n’aspire plus à être à la tête de quoi que ce soit ni la meilleure
                           en quoi que ce soit. Je suis capable de faire la différence – dans une association,
                           dans la vie de quelqu’un – mais je le fais maintenant purement pour la joie que ça
                           me procure. »
                        

                     

                     La période de vie qui commence après la ménopause est une période foisonnante pour
                        les femmes à haut potentiel. Les recherches en endocrinologie avanceraient que les
                        hormones jouent un rôle dans cet effet. La fin des menstruations allégerait la vie
                        des femmes si ces dernières en souffrent, et le déclin de production d’ocytocine permettrait
                        un retour à soi. Cette hormone, présente en plus grande quantité chez la femme que
                        l’homme, pourrait être responsable du soin qu’on porte à l’autre. Cette conclusion
                        vient principalement du fait que le cerveau d’une mère en produit après la naissance,
                        pendant la période d’allaitement et d’éducation d’un enfant. Les expériences tendant
                        à prouver son implication dans les comportements maternels étant menées sur des animaux
                        – et les résultats de ces expériences variant d’une espèce à l’autre –, cette conclusion
                        est à prendre avec précaution. Quelle que soit la part de responsabilité des hormones,
                        la ménopause n’est pas une étape dans le vieillissement cérébral. Les cliniciens s’accordent
                        tous sur ce point : les femmes qui s’impliquent dans leur travail, leur passion ou
                        qui reprennent des études, vivent mieux cette transition d’un point de vue mental
                        et physique. Pour les femmes à haut potentiel, ce moment de leur vie est une occasion
                        de rebond, que les enfants aient quitté la maison, ou qu’elles aient à gérer un divorce.
                        Leur propension à donner du sens est une source puissante de motivation.
                     

                  

                     Les vieux jours

                     Les parents d’enfants surdouées se demandent souvent comment grandiront leurs enfants
                        et quelles adultes elles deviendront. Mais on ne pense jamais à quel type de femmes
                        âgées elles seront. Comme si nous oubliions que l’éducation a bel et bien un impact
                        sur la façon de vieillir.
                     

                     Dans leurs plus vieux jours, les « Termites », quand elles n’avaient pas à affronter
                        la maladie, étaient plus heureuses que les personnes issues de la population normale.
                        Devant la maladie ou certaines diminutions physiques, elles s’étaient adaptées et
                        avaient pris soin d’elles-mêmes. Une attitude positive à l’égard du vieillissement
                        a des conséquences à long terme. Celles qui avaient eu une attitude positive dans
                        leur soixantaine étaient en meilleure forme physique et psychologique à 80 ans et
                        au-delà. Parmi elles, certaines avaient atteint une certaine équanimité parce que
                        plus jeunes, elles avaient appris à gérer leurs émotions négatives et à cultiver des
                        émotions positives. Je n’oublierai jamais ainsi Thérèse, mathématicienne, universitaire
                        et chercheuse, la doyenne de mes patientes, qui, à plus de 80 ans, n’avait pas coupé
                        ses liens avec de jeunes chercheurs. Dynamique et passionnée, celle-ci avait investi
                        lors de nos entretiens la réédition d’un de ses ouvrages dont la publication était
                        épuisée.
                     

                     Annemarie Roeper, fondatrice d’une des premières écoles pour enfants précoces et des
                        Roeper Review (un des journaux les plus importants dans le domaine de l’éducation des enfants surdoués),
                        est une des rares personnes à s’être intéressée au vieillissement des surdoués. Voici
                        son constat : bien que nous vivions de plus en plus vieux, nous n’avons que peu de repères sur comment vivre et quoi faire durant ces années supplémentaires.
                        Le problème, pense-t-elle, est plus aigu pour les personnes dans la tranche des 80-90 ans.
                        Après avoir examiné les pertes inévitables, santé, liberté, statut, elle déclare qu’il
                        existe une tâche importante pour les vieux surdoués : « Accepter les questions sans
                        réponses et les mystères de la vie. » « Quand on atteint par-delà la vieillesse, votre
                        seule réalité est l’inconnu. »
                     

                     Il appartient de même à ces vieux surdoués de garder leur esprit et de le faire travailler.
                        Cela permet de maintenir son self et son indépendance. Pour les moins indépendants,
                        il faudra veiller à trouver le juste équilibre entre garder sa liberté et faire confiance
                        aux autres.
                     

                  

                  
                     Conclusion

                     Je tiens à rappeler que la majeure partie des études dont j’ai fait plus haut la synthèse
                        ont été menées sur des femmes nord-américaines. Leur société diffère de la nôtre.
                        Leur exemple pourrait suggérer qu’une femme à haut potentiel se doit à elle-même de
                        s’investir dans une carrière, quelle qu’elle soit. Ma réponse est non. J’ai retrouvé
                        chez mes interlocutrices françaises de nombreux points communs. Encore une fois, la
                        surefficience est une affaire de regard, une manière singulière d’appréhender le monde
                        et de le ressentir. Elle n’implique pas de garantie de succès dans les affaires du
                        monde. Pour beaucoup, elle est vécue comme une différence radicale et comme une source
                        de souffrance. En revanche, comprendre cette différence, la diagnostiquer, est la
                        clé pour s’ouvrir à une vie meilleure. Nous ne pouvons qu’espérer plus d’études menées spécifiquement sur les femmes surdouées
                        en France.
                     

                     Pourquoi les femmes à haut potentiel n’occupent-elles pas les postes de pouvoir ou
                        le monde des sciences ? La question revient sans cesse : si les femmes sont aussi
                        intelligentes que les hommes, pourquoi ne sont-elles pas plus nombreuses aux postes
                        de commande ? Surtout, pourquoi ne sont-elles pas plus nombreuses dans le monde des
                        sciences ? Après la révolution féministe des années 1960, les acquis socioprofessionnels
                        des femmes sont incontestables. Aujourd’hui, elles accèdent majoritairement aux études
                        supérieures et peu imaginent leur avenir sans une indépendance financière qu’elles
                        veulent assurer par une carrière professionnelle. Les concours imposés pour entreprendre
                        certaines carrières – le barreau, la médecine par exemple – sont gagnés par des femmes
                        qui démontrent un sérieux et une opiniâtreté infaillibles. Alors pourquoi n’y a-t-il
                        que 3 % de femmes parmi les Nobel scientifiques ? Pourquoi une seule femme (Sophie
                        Bellon) à la tête d’une entreprise du CAC 40 ?
                     

                     Il est bon de rappeler que la douance n’assure pas le succès. J’ai assez répété combien
                        les barrières internes empêchaient la réalisation d’un haut potentiel : faux self,
                        perfectionnisme, intensité, excitabilité, manque de confiance en soi, autocritique.
                        Par ailleurs, le QI n’a pas de lien avec la réussite. Scott Barry Kaufman démontre
                        que des personnes ayant un score médiocre aux tests de QI peuvent atteindre la notoriété
                        dans leurs domaines. « L’intelligence, écrit-il, est une interaction dynamique d’un
                        engagement et d’aptitudes dans la poursuite d’objectifs personnels(45). » Persévérance et confiance en soi, qui font défaut à nombre de surdouées, sont des éléments primordiaux de la réussite.
                     

                     Les barrières externes sont assez nombreuses pour expliquer ce phénomène. En premier
                        lieu, l’éducation et le manque de soutien des familles qui véhiculent les stéréotypes
                        nuisibles à l’endroit des femmes. L’esprit de compétition et l’ambition, deux caractéristiques
                        essentielles pour réussir, ne sont pas aussi bien perçus chez les filles que chez
                        les garçons. Les femmes sont jugées moins féminines quand elles les laissent percevoir.
                        Certaines études ont montré ainsi que les filles évitent d’entrer en compétition ou évitent
                        les situations dans lesquelles elles doivent être meilleures que les autres. Elles
                        ont peur des conséquences sociales qui en découlent. La rigidité de certaines grandes
                        entreprises, le manque de soutien des aînées, poussent les femmes vers la sortie.
                        Dans le domaine des sciences, une discrimination perdure, la politique de quotas –
                        aux États-Unis essentiellement – y fait peu car les biais implicites sont délicats
                        à changer et ressurgissent en situation de stress. En somme, une femme reste, dans
                        l’esprit général, moins douée pour les sciences dures. Une croyance appuyée par des
                        chiffres : le pourcentage de femmes qui s’engagent dans une carrière en sciences,
                        technologie, mathématiques ou d’ingénieure est encore faible : 25 % dans la Communauté
                        européenne. En 2014, la fondation L’Oréal soulignait que si la proportion de lycéennes
                        en filière scientifique est idéalement située à 49 %, elle tombe à 32 % en licence,
                        29 % dans la recherche, 11 % dans les hautes fonctions académiques. Si les femmes
                        surdouées ont des facilités dans le raisonnement scientifique, elles ne choisissent
                        pas en majorité cette filière. Toutes surdouées qu’elles sont, elles ne subissent
                        pas moins l’influence des clichés. Pour voir davantage de femmes embrasser des carrières scientifiques, il faut les y encourager dans l’enfance.
                        Par ailleurs, selon les termes de Marie Wilson de l’association White House Project :
                        « You can’t be what you can’t see », les femmes ont besoin de modèles visibles pour imaginer leur destin et surtout
                        croire en leur destin. Le domaine de l’informatique, qui comptait un grand nombre
                        de femmes dans les années 1970 et 1980, illustre assez bien ce phénomène. À l’époque,
                        l’informaticien était perçu comme un scientifique travaillant dans des bureaux. Cette
                        vision de l’ingénieur était « culturellement acceptable » pour les femmes. Dans les
                        années 1990, la profession se masculinise en raison des vocations dues aux jeux vidéo
                        et de l’attractivité financière soudaine du secteur. Le nombre d’ingénieures dans
                        le domaine décroît. Cette histoire récente n’a pas empêché en 2017 un ingénieur de
                        chez Google (licencié depuis) de déclarer à ses collègues que les différences biologiques
                        entre hommes et femmes (cette fameuse exposition à la testostérone pendant la gestation)
                        expliquaient la pénurie de femmes dans son corps de métier.
                     

                     Enfin, homme et femme ne se donnent pas les mêmes buts. Une vie réussie ne recouvre
                        pas le même sens pour un homme que pour une femme. La gloire, le statut social et
                        l’argent, valeurs qu’on inculque aux garçons comme composantes du succès, n’attirent
                        que très peu de femmes, même très diplômées. Dans un article sur la question de savoir
                        pourquoi les femmes ne se trouvaient pas aux postes de commande alors qu’elles en
                        avaient enfin les clés, la journaliste américaine Lisa Belkin raconte les résultats
                        de son enquête et les décisions de trois femmes aux débuts très prometteurs qui toutes
                        quittent les hautes sphères pour le foyer après la naissance de leurs enfants. La
                        réponse à la question est simple : elles ne le veulent pas. Toutes ont choisi de laisser leurs
                        salaires à six chiffres de côté pour élever leurs enfants, toutes ont choisi une vie
                        remplie, sensée, tournée vers d’autres valeurs que le pouvoir ou l’argent. Et aucune
                        ne le regrette.
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                  Comment mener sa vie la meilleure

               

               
                  Avoir une vie à 360o, ce n’est pas être au sommet dans toutes les sphères de sa vie, cela requiert un
                     alignement, comme le formulent certaines femmes surdouées, de toutes ses vies : personnelle,
                     familiale et professionnelle. Vivez votre meilleure vie. Pas nécessairement une vie
                     de réussite, certainement pas la vie de quelqu’un d’autre, mais votre meilleure vie.
                     Comment faire ?
                  

                  
                     Le bénéfice d’entretiens voire d’une thérapie pour certaines

                     Chercher de l’aide auprès d’un professionnel, qui plus est expert de la douance, peut
                        être un bon moyen de s’acheminer vers le bonheur. Dans certains cas – dépression,
                        avec un entourage démuni, absent ou néfaste –, la thérapie est nécessaire. Quand certains
                        phénomènes sont profonds – le syndrome de l’imposteur ou le faux self –, l’avantage
                        d’une thérapie est que la femme en souffrance sera guidée et que beaucoup d’écueils
                        seront évités. Lorsqu’on fait ressurgir son vrai self, celui-ci peut être si affaibli,
                        si petit qu’il peut sembler vide et inintéressant. La surdouée voudra reconstruire une identité extérieure,
                        peut-être fausse mais qui a l’avantage d’être préfabriquée et reconnue, qui la rassurera
                        donc sur son apparente profondeur. Un travail auprès d’un professionnel lui permettra
                        de rester déterminée à exhumer sa vraie personnalité tout en se protégeant contre
                        d’éventuelles crises : nombre de personnes peuvent profiter de cette période à nu
                        pour régler ses comptes avec soi. Par ailleurs, renouer avec son moi induit un retour
                        sur son passé, son histoire, qu’il est nécessaire de faire d’une manière dépassionnée.
                        La thérapie apporte ce regard extérieur neutre par lequel on peut s’assurer de garder
                        le cap de sa démarche. Elle permettra de comprendre les sentiments handicapants propres
                        à la douance (la culpabilité, la peur du risque, le manque de confiance en soi) et
                        de les dépasser. La thérapie abordera les points que je développe ci-après.
                     

                  

                  
                     Redéfinir la notion de réussite

                     Qu’est-ce qu’une réussite ? Un objectif mené à bien, des attentes satisfaites. Qu’est-ce
                        qu’une vie réussie ? Une vie qu’on aura prise en main, non subie, avec comme cap un
                        ou plusieurs objectifs dont l’accomplissement nœud après nœud nous rende heureuses.
                        Se donner des objectifs est donc une étape nécessaire dans sa quête de bonheur. Sans
                        quoi vous vous perdrez en mer.
                     

                     La tentation est grande, pour tout le monde, de vouloir suivre un courant dominant,
                        un modèle imposé. Il est peu probable que la femme surdouée s’y épanouisse, quel qu’il
                        soit, parce qu’il ne prendra pas sa différence en compte. On a pensé que celle-ci excellerait dans un milieu à dominance masculine, qu’elle réussirait
                        comme un homme ou mieux qu’un homme. Or statut, argent et pouvoir ne semblent pas
                        la satisfaire, quand bien même elle parvient à gagner l’un des trois à un moment de
                        sa vie.
                     

                     J’ai déjà dit que la femme à haut potentiel devra se débarrasser d’une idée de réussite
                        qui ne soit pas la sienne. Une vie réussie est une vie qui nous satisfasse, d’abord
                        pour nous-mêmes. Personne ne la vit à notre place. L’argent peut bien y tenir une
                        place importante – souvent évoquée par les femmes à haut potentiel mères célibataires.
                        Les femmes surdouées qui abordent cette question en parlent comme d’un moyen de gagner
                        leur liberté. De même, elles apprécient rarement le statut social (être à la tête
                        d’une entreprise, d’un journal, d’un laboratoire, d’un service) pour la position de
                        pouvoir qu’il confère. Une haute position hiérarchique les intéresse pour les stimulations,
                        les défis, et les moyens qu’elle offre dans une quête personnelle.
                     

                     Je n’ai jamais rencontré de femme surdouée pour qui la vie soit une compétition. Le
                        rapport avec les autres est vécu différemment, dans une recherche de lien fructueux,
                        ou bien dans une absence de lien, pour éviter la souffrance. Dans sa définition d’objectifs,
                        il arrive souvent que la femme à haut potentiel cherche d’abord à faire plaisir à
                        ses parents, puis qu’elle bifurque, plus ou moins vite, avec plus ou moins de peine,
                        parce que le chemin emprunté l’ennuie ou la rend malheureuse. On aura beau le répéter,
                        il est extrêmement difficile de se soustraire au regard des autres. Même si leur autorité
                        paraît faible, le besoin de trouver sa place parmi eux fait chercher à l’extérieur
                        de soi un modèle de vie inspirant. René Girard a théorisé ce mécanisme psychologique, le désir mimétique, qui fait vouloir ce que veut l’autre. Pour en sortir
                        ou l’éviter, mieux vaut entrer en soi-même.
                     

                     Comment se choisir un objectif ? Comment se choisir ? Seulement voilà, la vie est
                        là, nous rattrape et il faut la gérer. Comment atteindre l’équilibre ? Comment tout
                        avoir, tout satisfaire ? Se recentrer est une belle idée, mais le temps manque parfois
                        pour la concrétiser. On l’a vu, la recherche du bonheur passe, pour la majorité des
                        femmes à haut potentiel, par une recherche d’équilibre. Équilibre d’autant plus difficile
                        à trouver qu’il n’existe aucune formule magique et applicable à long terme. Les priorités
                        changent constamment. Parfois le travail prédomine, et les enfants à d’autres moments.
                        Le couple passe bien souvent après ces derniers. L’exigence ne facilite pas les choses,
                        car si celle-ci est une force et permet de produire avec qualité, elle peut être source
                        de stress et conduire au surmenage, hélas trop fréquent chez les surdouées, qui ne
                        s’autorisent pas à lever le pied. L’arrêt médical, après somatisation, les met dans
                        l’obligation de s’écouter.
                     

                     Dans cette course après l’équilibre, que leur reste-t-il comme temps pour se ressourcer ?
                        Trop souvent rien ou presque rien. Une des premières étapes de la thérapie, pour celles
                        qui s’engageront dans cette démarche, sera de se réapproprier le temps consacré au
                        chant, à la musique, au dessin, au sport ou parfois très simplement à un temps libre.
                        Pour éviter le surmenage, la femme à haut potentiel doit se fier à ses sens et guetter
                        tout dysfonctionnement. Elle devra apprendre à s’écouter et à poser des limites à
                        ce qu’elle peut et ne peut pas prendre en charge ; et présenter ces limites au conjoint s’il
                        y a lieu. Si vous le faites, vous n’aurez pas à négocier en permanence avec votre
                        partenaire. Quels sont vos besoins ? Ceux de votre partenaire ? Qu’est-ce pour vous qu’une
                        relation équitable ? Il faut aussi apprendre à dire non et ne pas hésiter à solliciter
                        l’aide des proches, à déléguer… Vient ensuite la question de ce que vous voulez.
                     

                  

                  
                     Se poser les bonnes questions

                     Le plus tôt est le mieux, mais il n’est jamais trop tard pour s’en inquiéter : est-il
                        important pour vous d’avoir un mari ou un compagnon ? Préférez-vous être célibataire
                        et avoir plus de temps à consacrer à votre travail ? Est-ce que votre conjoint comprend
                        vos objectifs et vous soutient ? Pensez-vous qu’il pourrait changer d’avis dans les
                        années à venir, une fois marié ? Avoir des enfants est-il important pour vous ? Cela
                        vous semble-t-il conciliable avec un projet de carrière ? Envisagez-vous de travailler
                        à temps partiel ? Depuis chez vous ? Un emploi qui nécessiterait de nombreux déplacements ?
                        Votre salaire vous semble-t-il en adéquation avec le niveau de vie que vous désirez ?
                        Envisagez-vous de vous arrêter temporairement de travailler afin de prendre soin de
                        vos enfants ? Acceptez-vous les conséquences financières de cet arrêt ? D’être ralentie
                        dans votre progression à votre retour ?
                     

                     Toutes ces questions peuvent a priori aller de soi. Il faut se les poser en vérité,
                        en étant très honnête avec soi-même. La femme à haut potentiel qui aura développé
                        un faux self ne pourra pas y répondre avec facilité. De même, des réponses qui semblaient
                        évidentes en premier lieu s’avèrent problématiques au moment de les assumer. Mélanie
                        s’estime suffisamment installée dans son travail pour prendre six mois de congé parental à la naissance de son troisième enfant, ce qu’elle n’a
                        jamais fait. À son retour au bureau, la personne qui la secondait avant son départ
                        est en charge de ses dossiers et entend désormais travailler comme son égale, sans
                        retourner à ses anciennes fonctions. Commence une période de tensions et de désagréments
                        à laquelle Mélanie n’était pas préparée, d’autant moins que le nouvel enfant la prive
                        de sommeil. Est-ce la preuve d’une incompétence fondamentale ? Non, c’est un défaut
                        de préparation. Peu de choses, dans la vie, se passent comme prévu. Certaines femmes
                        surdouées se retrouvent en difficulté quelques années après leur mariage. Elles ont
                        évolué, sont plus déterminées et confiantes dans leurs choix mais la relation avec
                        leur conjoint en pâtit. Après des tentatives d’ajustement, le couple se sépare, malgré
                        la promesse initiale et mutuelle de tout faire pour surmonter les difficultés. Là
                        encore, est-ce un échec ? C’est une question d’interprétation.
                     

                     Pour s’épargner toute souffrance inutile, il faut considérer la possibilité de ne
                        plus répondre aux critères de réussite des autres et l’accepter le cas échéant. Autrement
                        on s’expose à des moments de désillusion et d’abattement. Quelle est votre définition
                        de la réussite ? Est-ce le sentiment de sortir du lot dans son domaine ? Le sentiment
                        d’être appréciée et respectée dans son entreprise ? Être promue ? Célèbre ? Avoir
                        une vie de famille heureuse ? Gagner de l’argent ? Contribuer au monde dans lequel
                        on vit ? La réponse peut être plurielle. Il n’y a pas de bonne réponse, seulement
                        votre bonne réponse.
                     

                     Oui, mais que faire quand on ne sait plus ce qu’on veut et qu’on doute constamment
                        de ses capacités ? Une thérapie peut aider à démêler ce qui est du ressort de la peur
                        et ce qui est du ressort du désintérêt, ce qui est l’effet du faux self et ce qui est
                        le vrai soi. Ghislaine se voit enfin proposer le poste qu’elle convoitait : la nouvelle
                        de cette promotion, au lieu de l’enthousiasmer, l’indiffère. Par manque de confiance
                        en elle, elle interprète cette absence d’intérêt pour de la peur. Elle se dit qu’elle
                        ne ressent rien parce qu’inconsciemment, elle n’est pas sûre d’être à la hauteur.
                     

                     Dans les faits, de nombreux facteurs peuvent rendre une femme à haut potentiel frileuse
                        à l’idée d’avancer. Une contradiction entre sa définition de la réussite et les attentes
                        du monde extérieur, sa relation personnelle à l’argent, etc. Si elle en prend conscience,
                        elle pourra savoir si sa réaction vient d’une anxiété ou d’un désaccord avec ce qu’elle
                        est. Parfois, ce peut être les deux. Dans ce cas, elle aura toujours la possibilité
                        d’accepter la promotion et de juger ensuite la situation.
                     

                  

                  
                     L’idée passionnelle

                     Les objectifs peuvent varier d’une femme à l’autre, à la fois en nature et en nombre.
                        Certaines femmes ont plusieurs vies en une, d’autres poursuivent une seule idée.
                     

                     Donner un sens à sa vie, au cœur de ses actions, est une préoccupation qui touche
                        toutes les femmes à haut potentiel. C’est une constante chez elles. La variable est
                        le moment où ce besoin se fait sentir. Il leur faut parfois un électrochoc, un événement
                        déclencheur qui leur sorte la tête de l’eau dans leur course après l’équilibre. Tout
                        à coup, elles prennent du recul. Ken Dychtwald et Daniel J. Kadlec formulent ainsi
                        la question qui s’impose : « Mettez-vous votre vie à profit ou la vie vous use-t-elle(46) ? » Alors l’urgence à donner du sens s’empare de leur vie. Souvent, elles reviennent
                        à un rêve de jeunesse ou bien s’éprennent d’une idée, qui va peu à peu devenir une
                        passion. Ce peut être un art, un sport, ou un principe (l’écologie par exemple). Christelle
                        travaillait dans les assurances jusqu’au jour où une grève des éboueurs lui fait prendre
                        conscience de la quantité de déchets produite par la société de consommation. Elle
                        revoit totalement son mode de consommation, milite auprès de sa mairie pour obtenir
                        un compost de quartier, s’investit dans la coopérative et le commerce de proximité,
                        jusqu’à créer une start-up. De nombreuses femmes surdouées sont mues par le désir
                        d’améliorer le cours des choses, la vie des autres, d’avoir un impact positif sur
                        leur entourage, leur environnement. L’idée de grandeur ou la postérité entre rarement
                        en compte. « J’étais dérangée dans mon dernier travail ; j’avais le sentiment qu’il
                        manquait d’utilité pour la société. Sa finalité causait parfois des soucis. » Vouloir
                        faire la différence, disent les Américaines. Se rendre utiles, pensent plutôt les
                        Françaises : « Je me suis donné la permission de faire médecine à 29 ans pour apporter
                        ma petite pierre à l’humanité. »
                     

                     Cette idée d’une mission les nourrit intérieurement. Elle leur apporte un flot d’énergie
                        continu. Travailler de longues heures, réduire sa vie sociale, rien n’est un sacrifice.
                        C’est un accomplissement de soi qui apporte la plus grande des satisfactions. Abraham
                        Maslow, auteur de la pyramide des besoins humains, ne met-il pas cette « self-actualization »
                        tout en haut, au sommet de l’édifice ?
                     

                     Les femmes surdouées entretiennent avec leur passion une relation amoureuse. Cela
                        les enrichit et les rend enrichissantes pour les autres. Cette passion n’est pas une
                        protection contre le monde, une manière de s’en mettre à l’abri. Elle ne vient pas non
                        plus d’une manie de faire les choses parfaitement.
                     

                     Le grand avantage de trouver une idée passionnante à creuser est que cette idée ne
                        vous abandonne jamais. Une idée passionnante peut procurer un plaisir intense tout
                        au long de la vie. Au moment de vous retourner, quand vous vous demanderez ce que
                        vous avez fait de vos années, vous pourrez sourire de ce que vous avez construit.
                     

                     Cela n’exclut pas, bien sûr, qu’une femme surdouée soit apte à avoir une vie de couple
                        positive, à la condition que son partenaire ne perçoive pas sa passion comme une rivale.
                        De nombreuses femmes qui atteignent la notoriété ont trouvé des partenaires qui non
                        seulement les soutenaient dans leur travail mais aussi aimaient la passion que leur
                        bien-aimée avait pour son travail. Ces femmes ont trouvé des façons créatives d’élever
                        leurs enfants, de fonder et d’entretenir une vie de famille. Une fois adultes, leurs
                        enfants ont perçu leur mère comme une femme dont les objectifs étaient de valeur et
                        non comme une mère sacrifiée.
                     

                     Tomber amoureuse d’une idée n’est pas sans conflits ou pertes, mais finalement ces
                        femmes qui ont tenu bon dans leur passion sont satisfaites de leur vie et fières de
                        leurs accomplissements, de leur mariage et de leur famille. Rester passionnée par
                        une idée est la voie la plus sûre pour s’épanouir.
                     

                     Certaines femmes célèbres ont traversé dans leur vie des périodes pendant lesquelles
                        certains de leurs besoins de base n’étaient pas satisfaits : J. K. Rowling, l’auteur
                        de Harry Potter, a presque connu la misère. Mais sa passion a été une force, un moteur qui a relégué
                        au second plan les besoins de sécurité, de confort ainsi que la reconnaissance ou la désapprobation des autres.
                     

                     Si vous n’avez pas encore trouvé votre idée, il n’est jamais trop tard. Souvenez-vous
                        de la dernière fois que vous avez ressenti une profonde satisfaction dans la tâche
                        que vous accomplissiez. N’hésitez pas à participer à des ateliers mais soyez attentive
                        à ne pas trop vous investir. Si vous avez foncé dans votre carrière et que vous vous
                        retrouvez submergée, arrêtez-vous une seconde pour vous demander si ce que vous faites
                        contribue à donner sens à votre vie. Cela participe-t-il d’une mission plus générale ?
                        Si la réponse est non, il est peut-être temps de cesser.
                     

                  

                  
                     Se réinventer

                     Il est important que la femme surdouée se réinvente si elle en sent le besoin. Que
                        ce soit la décision de s’arrêter temporairement pour un enfant, prendre une retraite
                        anticipée, changer de carrière ou se séparer d’un conjoint négatif, il importe que
                        celle-ci s’autorise à rechercher de nouvelles satisfactions dans sa vie.
                     

                     Acceptez, prenez plaisir dans le changement. Si cela vous est difficile, allez chercher
                        conseil chez un clinicien et non pas dans la comparaison avec quiconque.
                     

                  

                  
                     S’aménager des moments seule, une retraite

                     Un nombre de femmes surdouées ont appris à préserver leurs ambitions du tohu-bohu
                        quotidien en prenant un temps « sabbatique ». Ce moment de solitude ne consiste pas à prendre soin de soi – en allant au spa par exemple… Il s’agit d’une retraite,
                        un temps en dehors de la routine quotidienne pour se concentrer sur leurs aspirations
                        profondes. Cette retraite doit être solitaire et calme. Cela peut se faire une fois
                        par trimestre ou par mois. Si vous ne pouvez pas partir un week-end, faites une retraite
                        d’une journée entière, quel que soit le lieu, être à l’écart est une chose essentielle.
                        Pas de téléphone, pas de télévision, pas d’ordinateur. Un temps que vous consacrez
                        à faire le point sur votre vie, votre carrière.
                     

                     Prenez le temps de vous demander quelles sont vos priorités, si vos valeurs sont respectées
                        par vos choix, si votre travail ou votre vie vous permet de contribuer à l’humanité
                        comme vous avez pu le rêver. Emportez des stylos et du papier. Vous aurez de nombreuses
                        idées pendant ce temps sabbatique et il est important que vous les notiez. Si vous
                        avez besoin de votre ordinateur, prenez-le mais résistez à l’envie de regarder vos
                        e-mails !
                     

                     Nombreuses sont celles qui déclarent ne pas avoir le temps pour s’arrêter. C’est souvent
                        le cas de celles dont le salaire fait vivre la famille. Celles-ci auront plus que
                        jamais le besoin de mener une vie saine, de s’aménager des petits moments de silence,
                        et de transformer le stress mental en fatigue physique par des activités sportives.
                        Ce peut être la marche, la natation ou le yoga… mais elles devront se réserver quelques
                        moments seules. N’attendez pas de tomber malade pour prendre soin de vous.
                     

                     Cessez de penser que vous devez mener vos vies de façon équilibrée. Que vous devez
                        à la fois être une bonne mère, une bonne épouse, une employée modèle. Je le répète :
                        cet équilibre est un mythe, il est important de se libérer de sa tyrannie. C’est le
                        manque d’équilibre qui est normal. Pourquoi voudriez-vous que tout, dans votre vie, évolue à rythme égal, et
                        avec la même intensité ? Quand vous trouvez des moments d’harmonie, ces moments sont
                        passagers. Ce sont des points d’orgue avant que la marche reprenne. Ne prenez pas
                        exemple sur les autres – celles qui semblent y arriver. Vous êtes différente. Votre
                        perfectionnisme, votre intensité, votre exigence vous poussent à autre chose, vous
                        devez entrevoir cette recherche d’harmonie différemment.
                     

                     Dans les faits, les femmes qui ont réussi et sont satisfaites dans leur vie personnelle
                        et leur vie professionnelle ne sont pas obsédées par le déséquilibre de chaque journée
                        passée, elles y pensent plutôt de façon globale sur une longue période. Elles peuvent
                        donc focaliser toute leur énergie sur la priorité du moment, personnelle ou professionnelle.
                        Cette façon de voir paraîtrait déséquilibrée aux avocats de la maîtrise au quotidien.
                        C’est une liberté que vous vous offrez : vous vous donnez la permission de faire ce
                        dont vous avez besoin pour optimiser vos talents sans vous culpabiliser. Vous aurez
                        un argument contre tous ceux qui jugeront – de quel droit, d’ailleurs ? – que vous
                        vous focalisez de façon disproportionnée sur vos ambitions.
                     

                     Chaque femme surdouée doit évaluer sa propre vie et écouter son instinct quand elle
                        choisit de diviser son temps, son énergie et son attention. Ce qui est faisable dans
                        votre vie est un sujet très personnel. Chaque femme a sa façon unique de choisir,
                        a ses propres responsabilités, ses propres sources de stress, ses propres soutiens,
                        sa capacité à faire face. Ce qui fonctionne pour l’une peut être intolérable pour
                        l’autre.
                     

                     Recherchez votre propre zone de confort, soyez fidèle à qui vous êtes. Donnez-vous
                        la permission de vous créer une feuille de route souple. Il vous faudra accepter une certaine perte de contrôle dans
                        votre vie, surtout si vous travaillez et avez des enfants. Vous verrez, lâcher prise
                        et cesser de chercher le contrôle apporte des périodes d’équilibre. C’est l’ironie
                        de la vie.
                     

                  

                  
                     Apprendre à être dans le moment présent

                     Le but, pour chasser la sensation d’être par monts et par vaux, est d’être à ce qu’on
                        fait au moment où on le fait. Cette disponibilité d’esprit peut être un trait de personnalité,
                        mais elle est souvent le fruit d’un travail. Les femmes surdouées qui réussissent
                        (ce qu’elles ont entrepris) connaissent des périodes de grand déséquilibre dans leur
                        vie. Mais la plupart ont la capacité ou ont appris à passer d’une activité à une autre
                        sans les enchevêtrer dans leur esprit. Elles changent rapidement l’objet de leur attention.
                        Elles fonctionnent avec souplesse, passent d’un environnement à l’autre, moyennant
                        quelques sas de décompression.
                     

                     Il est normal d’avoir des désirs simultanés et des priorités. Une fois cette idée
                        acceptée, il est possible d’aller d’une priorité à l’autre avec confort. Apprenez
                        donc à reconnaître vos priorités et à passer avec adresse de l’une à l’autre.
                     

                     Être une bonne mère ne demande pas de renoncer à une carrière qui soit source de satisfactions.
                        Ce qui importe est de faire preuve d’un peu de créativité sur la façon de consacrer
                        du temps à ceux que vous aimez. Il est possible d’être dans la même pièce que ses
                        enfants et de vouloir être ailleurs. Ces derniers le sentiront et se sentiront seuls.
                     

                  

                     La méditation en pleine conscience

                     De nombreuses patientes me parlent de la méditation « en pleine conscience ». Il s’agit
                        d’une technique de méditation dans laquelle le sujet se laisse traverser par les impressions
                        du moment. Il se fait l’observateur de ce qui se passe en lui. Cela permet une mise
                        à distance des pensées, des sensations, des émotions et des humeurs. Le but en général
                        est de se prémunir de sensations indésirables, de réflexes négatifs.
                     

                     C’est un outil et, comme tel, on doit savoir l’utilisation qu’on en fait. Certaines
                        pratiques de la méditation en pleine conscience insistent sur le fait que les sensations,
                        les pensées qui vous traversent ne sont pas réelles ni nécessairement justes, qu’elles
                        ne sont pas vous – on vous incite à vous détacher d’elles. Ces pensées n’ont pas à
                        être ressenties mais observées. Si votre but est de neutraliser certaines pensées
                        néfastes, des mauvais tics, pourquoi pas ? Mais si vous recherchez à éviter de souffrir
                        en général, cela peut être un travers.
                     

                     Il faut faire la distinction entre souffrances et mauvaises expériences. Les souffrances
                        propres à la surdouée ne sont pas le résultat de pensées négatives. Elles sont le
                        résultat d’un long processus, qui nécessitera un long travail sur soi. Si la surdouée
                        se tourne vers la méditation en pleine conscience pour s’ouvrir aux autres, cette
                        pratique n’encouragera pas la rencontre. Si elle cherche à réduire son stress, le
                        bienfait est temporaire. La pratique ne peut être constante, sous peine de vous isoler
                        tout à fait de ce qui vous entoure.
                     

                     Les émotions négatives ne sont pas faites pour miner votre moral. Elles ont une fonction
                        bienfaitrice, de protection vis-à-vis d’un stimulus, ou bien elles servent à corriger les prévisions que
                        le cerveau aura faites face à une situation. Elles vous alertent sur des problèmes
                        que vit votre entourage ou des situations que vous gérez mal. Se détacher d’elles
                        émotionnellement revient à ne pas apprendre d’elles et ne pas apprendre sur soi. Si
                        vous voulez vous distancer de ce qui vous cause du tort sur le long terme – les stéréotypes,
                        l’autosabotage – tout en continuant à vivre parmi les hommes, vous ne pouvez pas anéantir
                        les émotions négatives. Le bonheur et les émotions positives seraient du même coup
                        annihilés.
                     

                     Prendre de la distance avec les symptômes internes d’un problème n’en fera pas disparaître
                        la source… quand cela ne l’aggrave pas, le problème existera toujours, et il faudra
                        bien le résoudre. N’attendez pas de cette pratique des miracles ! Il faut être certaine
                        du bien-fondé de votre démarche.
                     

                     La méditation a du bon lorsqu’elle permet un sas de décompression, lorsqu’elle vous
                        permet de changer votre disposition d’esprit vis-à-vis de quelque chose. Elle s’avère
                        dans ce cas très efficace : je repense à Michèle, architecte free-lance, pour qui
                        elle a été d’une grande aide quand la pression de son travail devenait trop grande.
                        Alors que les contraintes s’accumulaient, et que la tâche s’annonçait pénible, elle
                        avait la sagesse de s’octroyer un moment de méditation, qui lui permettait de se mettre
                        dans les meilleures conditions pour affronter une journée de travail avec la plus
                        grande sérénité.
                     

                     Mais, en règle générale, il faut rester attentive à ne pas rejeter en bloc toutes
                        les émotions négatives. Certaines sont incontournables – le deuil par exemple –, d’autres
                        sont à affronter. Un travail sur soi permet de les intégrer et d’en faire une source de progrès. Réprimer le souvenir d’un traumatisme est une façon de
                        se traumatiser à nouveau.
                     

                     La méditation en pleine conscience présente aussi le risque de perdre pied avec la
                        réalité. Dans certaines situations cruciales, perdre contact avec son ressenti, s’en
                        éloigner au point de ne plus lui faire confiance nuira dangereusement à votre jugement.
                        S’entraîner à prendre trop de distance et neutraliser les émotions qui surviennent
                        peut également vous éloigner de vos proches qui auront plus de mal à vous sentir présente.
                        Cela risquera de déliter vos liens avec eux. Un conflit interpersonnel est une chose
                        à prendre en considération, il ne s’agit pas d’en faire abstraction. De même, ce type
                        de méditation peut affecter votre capacité à vous confier, et vous conduire à éviter
                        tout moment d’intimité avec l’autre. Je ne recommande pas la méditation en pleine
                        conscience aux femmes qui ont tendance à vouloir tout contrôler, parce que cette pratique
                        encourage leur tendance naturelle.
                     

                     Enfin, le risque est que vous commenciez à vous sentir insatisfaite de votre vie,
                        que vous recherchiez un gourou pour vous montrer la voie vers la « lumière », et que
                        vous perdiez toute indépendance. Je dirais donc que cette méditation fait partie d’un
                        ensemble de pratiques qui déjouent certains pièges que l’on se tend à soi-même et
                        aident à surmonter certaines périodes difficiles. Elle est à prendre de la même manière
                        qu’une activité sportive ou artistique. Cela étant dit, les chercheurs en mindfulness apportent quelques découvertes non négligeables sur le fonctionnement du psychisme
                        et du cerveau. La pleine attention, quand elle est pratiquée à bon escient, déploie
                        les capacités et la puissance de l’esprit. Elle renforce les connexions synaptiques,
                        crée et déploie des réseaux neuronaux qui améliorent l’exécution des tâches qui nous
                        absorbent. Les surdoués sont, par nature, dotés de ces atouts… Ce qui est bon à retenir de ces recherches est l’impact
                        d’un état d’esprit sur notre destinée. Les travaux de Richard Boyatzis et Richard
                        Davidson tendent à démontrer qu’une attitude négative ferme le champ de notre esprit,
                        ce qui contribue à nous exaspérer, alors qu’une positive élargit l’horizon de l’esprit,
                        qui retrouve sa liberté et sa vigueur. Selon le second universitaire, se focaliser
                        sur nos forces stimule notre ouverture aux idées nouvelles, aux autres et aux projets
                        alors que se concentrer sur ses vulnérabilités suscite un sentiment défensif d’obligation
                        et de culpabilité. Comme il l’écrit : « Nous avons besoin de nous focaliser sur le
                        négatif pour survivre, et sur le positif pour nous développer(47). »
                     

                  

                  
                     Soyez ambitieuse !

                     L’ambition ne s’applique pas uniquement à l’univers professionnel. Il ne s’agit pas
                        de la recherche des honneurs mais bien plutôt du désir de faire quelque chose de plus
                        grand que vous. C’est une recherche consciente, délibérée, de la vérité et du sens
                        de la vie, un retour à ses passions, à ce qui a de la valeur pour une femme. Cette
                        recherche implique de se défaire des peurs qui font barrière le long du chemin. Il
                        est important d’oser être excellente et il est de votre responsabilité d’actualiser
                        vos talents et de contribuer au monde dans lequel vous vivez.
                     

                     Menez une vie pleine d’espoirs, de rêves, d’aspirations. En menant ce type de vie,
                        vous inspirerez d’autres femmes, vos filles. Comme le disait récemment une adolescente
                        à sa mère : « Je veux être comme toi, maman. Tu mènes une vie intéressante. Tu travailles pour toi, tu décides ce que tu veux faire et comment
                        tu veux le faire. »
                     

                     Vous méritez d’aimer votre travail, d’être aussi ambitieuse que vous le voulez et
                        de vous accomplir. Donnez-vous la permission d’être qui vous êtes, une femme surdouée,
                        non pas une femme en guerre pour une quelconque égalité ; une femme différente, fidèle
                        à elle-même et à ses choix. Une femme qui sait désormais qu’elle n’a de comptes à
                        rendre qu’à elle-même, qu’à ses rêves de jeunesse, à ses atouts, et au temps et au
                        travail qu’elle a su leur accorder.
                     

                  

                  
                     Conseils

                     Soyez un soutien pour d’autres femmes surdouées (au bureau, repérez celles de votre
                        étage et formez un club !). Cela existe dans certaines entreprises.
                     

                     Soyez un mentor pour une jeune fille ou une fille surdouée, engagez-la pour vous assister
                        dans vos tâches.
                     

                     Restez informée dans votre domaine. Évitez si possible de vous arrêter plus d’un an
                        à moins d’être au clair sur comment rester impliquée dans votre profession ou discipline,
                        prévoyez votre retour.
                     

                     Planifiez vos besoins financiers pour vos projets à court et à long terme.

                     Connaissez vos droits et exigez-les. Recherchez l’égalité des droits pour vous et
                        celles qui vous succéderont.
                     

                     Ne négligez pas votre santé mentale, n’hésitez pas à chercher un psychologue, un conseiller,
                        qui comprenne les femmes surdouées.
                     

                     Ne cherchez pas à être dans le moule, à être trop agréable, à faire trop de compromis pour répondre aux besoins des autres au détriment des vôtres.
                     

                     Autorisez-vous à être perfectionniste, persévérante, entourez-vous de personnes qui
                        vous aiment et soutiennent votre mission.
                     

                  

               

            

         

      
   
      
         
            Conclusion

               
                  Comment conclure avec vous ? Voilà un mot qui vous convient si mal, vous dont les
                     idées, les pensées, les peines et les joies jaillissent à chaque instant. Vous qui
                     rechignez toujours à mettre un point final. Vous qui êtes capables de toujours tout
                     remettre en cause, sans cesse en proie au doute ou à la curiosité. Mais je me contenterai
                     donc de vous conseiller, femmes surdouées, de répondre à cette injonction nietzschéenne,
                     qui semble spécialement écrite pour vous : « Deviens celle que tu es. » Cet aphorisme
                     est la clé de votre épanouissement, le chemin pour trouver une harmonie, entreprendre
                     une vie qui vous satisfera. Ce n’est pas toujours facile, et pour certaines, ce sera
                     plus difficile que pour d’autres. Il y a tout un travail de résilience à entreprendre
                     et il peut être douloureux. Puis un travail d’analyse personnelle, pour découvrir
                     qui vous êtes vraiment, pour connaître et cerner vos désirs en acceptant de vous dégager
                     du carcan des modes de vie, de pensée et d’action habituels.
                  

                  Vous aurez aussi à imposer à votre entourage une écoute nouvelle, et vous-même, à
                     entendre ce qu’on vous dit, et que vous pourrez « décoder » à l’aune de votre différence,
                     dont vous aurez appris les forces mais aussi les faiblesses, et comment les surmonter.
                  

                  Ce dialogue nouveau, enfin possible avec vos proches, vos amis, votre famille ou vos
                     relations de travail, vous conduira à une compréhension et à une estime mutuelles.
                  

                  Sachez-le, n’en doutez jamais : être une femme surdouée est une richesse, non seulement
                     pour vous, mais aussi pour votre entourage. Vous n’avez pas à le cacher, ni à vous
                     en excuser, ni à vous en glorifier, mais tout simplement à vous en réjouir. Tout l’enjeu
                     du travail que je vous propose est de trouver, pour chacune d’entre vous, le meilleur
                     terrain sur lequel développer pleinement votre potentiel. Vous pourrez dès lors apporter
                     aux jeunes générations de filles et de femmes un modèle de conduite et de prise de
                     liberté.
                  

                  Femmes surdouées, vous que la douance tient à distance des autres, je me permettrai
                     un ultime conseil : refusez de vous laisser enfermer dans la lutte des sexes. Dégagez-vous
                     des poncifs et des fausses vérités qui nuisent à votre singularité, à votre formidable
                     potentiel. Vous avez le désir de créer, de donner un sens à la vie et de contribuer
                     à la bonne marche du monde, faites-le à votre manière.
                  

                  Quant à votre féminité, elle est à réinventer. Ne cédez rien d’elle à l’idée que vous
                     pourriez vous faire, vous ou votre entourage, de votre douance.
                  

                  N’oubliez jamais que la condition pour devenir ce que vous êtes sera de vous accepter
                     telles que vous êtes, pour ce que vous êtes, en veillant à ne pas troquer un faux
                     self pour un autre. La douance a mille expressions. Elle ne se résume ni ne se réduit
                     à devenir un génie en mathématiques !
                  

                  Votre douance une fois connue, apprivoisée, rien ne vous empêchera plus de nouer les
                     liens uniques qui existent entre votre très forte intuition et votre intelligence logique ; comme de comprendre
                     qu’il n’y a pas lieu d’opposer votre intellect et votre sensibilité.
                  

                  Faites confiance à votre intuition, soyez souples et adaptables aux changements, poursuivez
                     vos passions dans votre vie personnelle et dans vos activités professionnelles. Si
                     tel est votre penchant, votre choix, acceptez que vous puissiez être surdouées et
                     rester au foyer à vous occuper de vos enfants. Vous n’avez aucun compte à rendre,
                     à personne, pour votre douance.
                  

                  Enfin, exaltez ce qui fait votre force et vous rend uniques. Cessez d’étouffer votre
                     créativité. Par leur nature, par leur parcours, les femmes sont plus aptes à faire
                     face à un monde en constant changement. La douance n’est pas un trône sur lequel on
                     s’assoit. C’est un outil fabuleux pour se conquérir soi-même et faire un bon usage
                     du monde et de l’amour. Et embrasser son destin.
                  

                  En un mot : osez !
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